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	CHAPITRE PREMIER

	Dixie Œil-en-coin examinait le petit cimetière d’Aceville. Une lune rousse planait dans un ciel sans nuages. Un vent léger faisait frémir les derniers feuillages encore accrochés aux ormes et aux platanes qui s’élevaient dans un pré carré s’étendant le long d’une église, au fond d’un creux humide et verdoyant.

	Les pieds en sang, Dixie regardait chaque tombe, lisant scrupuleusement le nom de celui ou de celle qui y étaient enterrés, notant la date du décès et là où il y en avait, il s’attardait sur les médaillons garnis de photographies.

	L’herbe avait envahi les allées du cimetière. Aceville était maintenant une cité déserte. Plus personne ne venait fleurir ces tombes ni honorer les gisants. La guerre avait fait son œuvre. Dixie n’y songeait pas en inventoriant trop méticuleusement ces dalles couvertes de mousse ; c’est que Dixie se trouvait là comme guidé par une sombre déformation de l’esprit. Il ne se souvenait plus quand cela avait commencé, mais le fait est que, depuis des mois, il errait de cimetière en cimetière, pèlerin plein de foi, ardent à son funeste labeur.

	Dixie Œil-en-coin venait de Boston. En tout cas un vieux permis de conduire, conservé dans son portefeuille, l’attestait. Il signalait une adresse au n° 4508, dans Madrone Street, à deux cents mètres du port de Boston. La photo délavée du permis ne permettait pas de douter que Dixie en était bien le propriétaire. Le même visage ovale, les mêmes yeux ronds et aqueux, le même nez aplati, la même bouche aux lèvres immensément minces et violettes.

	Le permis de conduire donnait un patronyme complet, une date de naissance, ainsi que le lieu d’habitation de son détenteur. Dixie s’appelait exactement Dixie Layland. Il était né à Tampa Bay, en Floride, en 1956... Sur la photo, Dixie ne portait encore ni moustache, ni barbe. Il n’avait pas non plus cette petite cicatrice au coin de l’œil droit déjà affligé d’un léger strabisme qui lui avait valu le sobriquet d’Œil-en-coin.

	Mais, à vrai dire, du passé, Dixie avait fait table rase. La seule chose dont il se souvenait et qu’il ne parvenait pas à comprendre, se rapportait à la mort de son père, James Arthur Layland, curieusement décédé d’une attaque d’apoplexie alors que sa femme lui faisait la lecture. L’épître de saint Paul aux Corinthiens lui avait été fatale. Elle avait agi comme un puissant sortilège de magie noire. Une fois le corps de James Arthur Layland incinéré, sa veuve s’était mise à proférer les pires blasphèmes à l’encontre de la religion ancienne ou réformée. Mais ces oukases passèrent très vite pour les élucubrations d’une vieille cinglée, toquée par la mort de son mari. On lui pardonnait pour la forme, mais le vide se fit rapidement autour d’elle et la famille Layland finit par devenir la risée du quartier.

	Celui qui se promenait, l’air attentif, au milieu des tombes avait suivi sa mère dans cette descente aux enfers, et assisté à son suicide. Susan Layland se jeta en plein hiver dans les eaux glacées du bassin portuaire qui jouxtait Madrone Street. Malgré les offenses verbales le pasteur du coin daigna lui donner le Saint Sacrement avant que son corps ne soit à son tour incinéré au crématorium devant une assistance clairsemée.

	C’était désormais les seuls souvenirs qui habitaient, ou hantaient plutôt son esprit égaré.

	Une tombe attira soudain son attention. Une dénommée Béatrice Candinis, âgée de dix-sept ans, gisait sous une dalle fendue. Un médaillon demeuré intact avait sauvegardé les traits délicats qui avaient été les siens avant qu’elle ne périsse si jeune, de Dieu sait quoi !

	Le visage ovale et barbu de Dixie s’éclaira d’un étrange sourire. Puis l’homme s’accroupit. Il lança sa main gauche et caressa la pierre. Ses doigts sentirent la mousse verdâtre qui faisait comme un duvet humide et souple. Il laissa glisser sa main sur le granit et ferma les yeux. Sa main gauche. Dixie se répétait ce verset des Évangiles : «  Que ta main gauche ne sache pas ce que fait ta main droite.  » Cette phrase, il l’avait entendue pour la première fois le jour de l’enterrement de son père. Dans son homélie, le pasteur avait expliqué que la main gauche symbolisait la gloire factice, l’hypocrisie trompeuse, tandis que la droite était la main de la charité, celle qui distribue sans ostentation... la main de Dieu.

	Des gouttes de sueur perlèrent alors brusquement sur le front bombé de Dixie et ruisselèrent sur son visage. Ses yeux aqueux flambèrent. Mariage de l’eau et du feu. Les doigts cessèrent de caresser la pierre, ils se mirent à la gratter. Les ongles enlevèrent un peu de pierre réduite à l’état de poudre. Dixie perdait pied. La première fois, cela s’était passé à Houston, dans un petit cimetière. Ce jour-là, il avait perdu tout sens des odeurs... après, une violente crise d’épilepsie l’avait maintenu au sol une heure durant, par vagues successives jusqu’à, finalement, effacer de sa mémoire ce qui avait eu lieu. La crise avait absous son péché. Mais, grâce à elle, il pourrait désormais faire et refaire, sans craindre de vaciller sous le poids du désordre qui avait envahi son esprit.

	Là, il grelottait et ses yeux se révulsaient. Ses mains brassaient la terre de part et d’autre de la dalle quelles cherchaient à dégager. Dixie était maintenant à genoux. Son cœur battait violemment et des larmes coulaient sur ses joues tannées par le soleil là où la barbe ne poussait pas.

	La dalle grinça soudainement. Dixie se redressa. Il souffla. Ses mains tremblaient. Elles grattaient l’air en l’absence de terre, convulsivement.

	Tout d’abord, Dixie crut à un mauvais tour que lui jouait son esprit. Cette voix d’enfant qu’il entendait ne pouvait qu’être le fruit de sa joyeuse démence. Une sorte d’accompagnement. Ou bien l’écho de sa conscience, indignée par ce qu’il faisait. Car Dixie était en train de profaner une tombe. Mais la voix persista et les mots quelle prononçait devinrent un martèlement si insupportable que Dixie amena brutalement les mains sur ses oreilles et, basculant la tête en avant, écrasa son menton sur le haut de sa poitrine. Ses yeux se fermèrent et ses sourcils se froncèrent jusqu’à se réunir en un bandeau broussailleux qui lui barrait le front. Son faciès n’était plus qu’une affreuse grimace de douleur.

	La voix approchait. Dixie comprenait peu à peu qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination. Ces sons étaient bien réels et les paroles, maintenant, distinctes et compréhensibles, le sommaient d’arrêter.

	« Laisse les morts en paix, disait la voix, tu es fou, ma parole. »

	Dixie redressa alors lentement la tête. Une expression de froide détermination se lisait maintenant dans ses yeux aussi calmes qu’étincelants.

	Il tourna la tête vers la voix. Une petite fille en robe de daim, les cheveux blonds rassemblés en nattes, le fixait sévèrement. Elle était pieds nus. Ses jambes mordorées étaient fines et musclées.

	— Qu’est-ce que tu me veux ? demanda-t-il en souriant largement.

	— Je veux que tu laisses cette tombe.

	La petite avait un ton ferme. Ses yeux en amande se concentraient sur le visage hirsute et halluciné de cet homme qu’elle avait vu gratter avec acharnement les bords remblayés de la dalle.

	— Qu’est-ce tu fais ici en pleine nuit ? C’est dangereux de se promener à une heure pareille !

	— J’ai pas peur, rétorqua-t-elle comme si, en cas de coup dur, elle pourrait tenir tête à ce profanateur de cimetière qui la dépassait de presque un mètre.

	— À ta place, je partirais très vite. Sans me retourner.

	— J’ai pas peur, répéta la petite.

	— Je sais, tu n’as pas peur, ricana Dixie. Moi non plus, je n’ai pas peur, fit-il en se relevant.

	La fillette aux longues nattes blondes recula d’un pas.

	— D’où viens-tu ?

	— Je vis dans la montagne.

	Dixie avança vers elle.

	— Alors que fais-tu ici ? Les montagnes sont loin. Tu t’es perdue ?

	— Ma famille campe à un kilomètre.

	— Et tu es venue toute seule ?

	Dixie avait déjà pris sa décision. La faille qui lézardait son cerveau lui commandait de tuer cet enfant. Ce crime lui serait pardonné. Il n’y avait aucune raison pour qu’il n’en fût pas autrement. Mourir n’était pas une chose aussi grave qu’on le disait. La plupart des gens ne meurent-ils pas sans s’en rendre compte ? Personne ne peut échapper au châtiment divin... c’est la loi du temps.

	Les charniers qui avaient fleuri après l’apocalypse nucléaire prouvaient que cette fin tant redoutée pouvait être hâtée sans qu’il fût mal d’agir de la sorte. Quelle importance que d’abréger une vie ? ... fut-ce celle d’un enfant !

	En reculant d’un nouveau pas, la fillette heurta un caillou et se retrouva sur les fesses. Elle se rétablit rapidement mais sitôt relevée, les mains puissantes et calleuses de Dixie se nouèrent autour de son cou. Il souleva la fillette à bout de bras sans cesser de serrer... ses lèvres se crispèrent, puis ses joues se remplirent d’air comme celles d’un joueur de cornet à pistons. Ses yeux se plissaient, se fermant presque, tandis que ses mains étranglaient ce cou si délicat, aux chairs douces et tièdes.

	Les jambes de la fillette gigotèrent un instant, puis pendirent mollement dans l’air, comme une paire de collants suspendus à un fil.

	Encore sous l’effet de la transe qui faisait bouillir sa cervelle malade, Dixie se débarrassa du cadavre en le balançant dans un fourré, comme une vieille poupée de chiffon.

	Il devait maintenant reprendre l’excavation du cercueil et s’abandonner à son abominable rituel nécrophile.

	Plus tard, avant de partir, de quitter le petit cimetière d’Aceville, il s’arrêta près du cadavre de la fillette, il l’examina avec un air de commisération, de pitié sincère, comme s’il n’était pour rien dans sa mort. Il remarqua le petit anneau qu’elle portait à l’annulaire de sa main droite, serti d’une splendide émeraude. Il n’hésita pas une seconde et s’empara de cette bague qu’il glissa à son auriculaire.

	La lune rousse était descendue et rasait quelques arbres pointus qui dominaient les collines surplombant ce creux verdoyant où l’on avait installé, longtemps auparavant, le cimetière.

	Il était l’heure de partir. Dixie ramassa son sac, le jeta sur son épaule et disparut, englouti par la nuit. Il laissait derrière lui une petite fille étranglée, une fosse ouverte, un cercueil forcé, des ossements éparpillés.

	Un sinistre rébus.

	
CHAPITRE II

	La première flèche perfora la roue avant de la Harley Low Rider. Le pneu éclata. Dans les secondes qui suivirent, la bécane de Rourke se coucha sur le côté et entama une glissade qui lui parut interminable.

	La deuxième flèche passa au ras de ses oreilles alors que, coincé sous sa machine, il tentait tant bien que mal de se dégager. En trente secondes, il parvint à se dépêtrer, courut et plongea dans le fossé qui longeait la route. Il roula au sol, s’écorcha les mains et se rétablit deux mètres plus bas, il dégaina immédiatement l’un de ses Detonic 45 et se planqua derrière un rocher qui ressemblait à un immense œuf sur le plat. Il reprit son souffle. L’alerte avait été chaude. Il ignorait naturellement ce qu’on lui voulait, pourquoi on l’avait attaqué de la sorte, mais il devait répliquer sans chercher à comprendre. L’adversaire, il le savait, ne lui ferait aucun cadeau.

	De toute évidence, on avait essayé de le tuer.

	La flèche qui avait crevé sa roue avant lui était destinée. Tout comme la seconde.

	Dans sa chute, Rourke s’était esquinté le genou droit, à travers sa combinaison de cuir noir râpée perlaient des gouttes de sang. C’était, apparemment, la seule blessure qu’il avait récoltée pour l’instant.

	Le jour se levait à peine et la végétation suintait d’une rosée rafraîchissante. Des oiseaux s’égayaient en nuées caquetantes dans le ciel. Hormis ces piaillements, un silence inquiétant régnait dans ce virage en épingle à cheveux qui précédait une longue ligne droite conduisant à une petite cité du nom d’Aceville.

	Aux aguets, Rourke tentait de percer ce silence. Des bruits de pas piétinant avec précaution les broussailles, des mots murmurés à voix basse lui parvinrent aux oreilles. Un rapide coup d’œil, autour de lui, lui permit d’évaluer sa position et ses chances de s’échapper de cette ornière. Elles étaient minces. Au-dessus de lui, une pente herbeuse se hissait jusqu’à une haie d’épineux en pleine floraison. On aurait dit des houx avec leurs fleurs coriaces. De chaque côté, le fossé s’étirait en un étroit couloir, long de quelques mètres, cinq ou six, qui se terminait à chaque bout par un coude.

	L’herbe humide était envahie d’insectes. Des libellules, attirées par les flaques d’eau, planaient en escadrilles serrées et piquaient dans la baille pour y dénicher leur nourriture. Des fourmis rouges agressives se déplaçaient en colonnes, déblayant tout sur leur chemin. La présence de ces foutus insectes avait d’ailleurs étonné Rourke. Il n’y en avait jamais eu autant dans les montagnes de Géorgie, il le savait d’autant mieux que c’était dans cette région qu’il avait bâti son abri anti-atomique à l’époque du dégel entre les deux grandes puissances. Le monde entier rêvait alors d’abattre les frontières et s’illusionnait à bon compte en se disant que les Russkoffs n’étaient peut-être pas les démons qu’on leur avait dépeints pendant des lustres... pourtant à juste titre ! Cet abri que John Thomas Rourke cherchait à rejoindre était situé à une centaine de kilomètres d’Aceville en pleine montagne, à trois heures de route.

	Les bruits de pas et de voix avaient cessé. Rourke retenait sa respiration, l’ennemi invisible l’encerclait, un ennemi aux dimensions et aux motivations mystérieuses.

	Il n’eut pas à attendre longtemps pour obtenir une réponse. En une fraction de seconde, une dizaine de types jaillirent autour de lui, braquant dans sa direction, des javelots, sarbacanes, arcs et tout un attirail d’armes plus primitives les unes que les autres... Ils étaient tous affublés de longs manteaux de cuir et avaient le corps enduit de terre glaise séchée. Ils donnaient l’impression d’émerger d’une mare de vase.

	Rourke disposait de huit balles dans son chargeur. Et d’autant dans son autre Detonic resté dans son étui d’aisselle. Même en étant très optimiste, il n’avait aucune chance de s’en tirer vivant. Il réussirait peut-être à en buter quelques-uns, mais il finirait par recevoir en pleine poitrine soit un de ces javelots à la pointe effilée, soit une flèche probablement empoisonnée.

	Il n’avait aucune envie de mourir bêtement. Aussi, il prit la seule décision qui lui parût raisonnable : il leva les bras en l’air et se débarrassa de son pistolet. Un homme se précipita sur lui et lui confisqua ses soufflants. Un ordre fusa alors. Il disait qu’il fallait l’emmener, à fin d’interrogatoire. Rourke reprit confiance. Il se leva et suivit docilement ces hommes aux curieux accoutrements. Il n’avait jamais vu ces gars auparavant, il pensait qu’il lui serait donc facile, si quelqu’un leur avait fait du tort, de démontrer sa bonne foi et de prouver son innocence.

	En remontant sur la route goudronnée, il remarqua que sa bécane avait déjà disparu. D’elle, il ne restait que la trace que son pneu avant avait laissée sur la chaussée en dérapant... et une flaque d’huile.

	Durant le trajet qui le conduisit au campement de ses assaillants, personne ne lui adressa la parole. D’ailleurs, même entre eux le bavardage ne semblait pas un passe-temps favori. La bande était taciturne, austère et mystérieuse. Rourke ajouta à ces premières observations, qu’ils puaient tous la charogne. Les manteaux en cuir qu’ils portaient étaient taillés grossièrement mais signifiaient sans doute quelque chose de précis. Tout comme cette marmelade dont ils s’enduisaient le corps, à la manière de certaines tribus indiennes ou esquimaudes.

	Le campement était un assemblage de tentes disposées en cercle autour d’un feu sur lequel chauffait un gros chaudron. Des femmes vaquaient à des occupations indéfinissables pour l’instant, tandis qu’un groupe d’enfants, agglutinés les uns aux autres, regardaient approcher le captif, les yeux écarquillés et le clapet ouvert. Rourke lut dans ces regards la marque sans équivoque d’une grande terreur. Aussitôt il en déduisit qu’une tragédie avait dû se jouer ici et qu’on semblait vouloir l’y impliquer. Alors qu’il arrivait au campement, un homme sortit d’une tente et vint à leur rencontre. Torse nu, il laissait apparaître un corps aux proportions déconcertantes. Les épaules étaient larges, le thorax profond. Rourke fut frappé par l’hypertrophie de certains muscles au détriment d’autres qui, d’ordinaire pleins et charnus, étaient chez lui curieusement aplatis en lanières, fortes courroies dont la résistance semblait sans limite.

	Les deltoïdes, pectoraux et dorsaux, aux dimensions impressionnantes, formaient à la hauteur des épaules une sorte de cuirasse circulaire de muscles formidables, très détachés, saillant en relief au moindre effort.

	Au-dessous de cette ceinture puissante, le reste du corps paraissait s’amincir brusquement, les flancs étaient secs, les plaques musculaires de l’abdomen se dessinaient comme des écailles de tortue. Tout le long des côtes et des reins chaque torsion faisait surgir sous la peau des faisceaux de lanières et de câbles. Les triceps étaient moyens, les biceps paraissaient grêles, un peu à la manière de pattes de certains animaux, qui ne font que servir d’outil aux muscles épais des épaules.

	Le visage du gars était parfaitement assorti à ce corps d’aspect si monstrueux pour les adorateurs de la belle anatomie grecque.

	Le type avait des yeux bleu-gris étirés et un nez tordu, mais non caoutchouteux, solidement encadré par des pommettes plates au teint rosé.

	Le cheveu était coupé court... le corps assez peu poilu. Ses mains semblaient carénées d’acier avec des phalanges larges et puissantes.

	De toute évidence, pensa Rourke, il avait affaire à un puncheur hors catégorie. Un redoutable cogneur. À la taille, il portait un poignard commando dans un fourreau en lianes tressées.

	Maintenant, Rourke était suffisamment près du chaudron pour sentir l’odeur de chou infâme qui s’en échappait. Une grosse femme aux cheveux emmêlés, tignasse pleine de vermine, touillait avec une longue cuillère, ce bouillon aux effluves âcres, surveillant la cuisson, les paupières à moitié closes. Peut-être même qu’elle somnolait, se dit Rourke, à moins que les vapeurs de ce rata répugnant eussent des propriétés sédatives.

	Mais ces remarques s’effacèrent lorsque l’homme au torse musculeux s’immobilisa devant Rourke, presque nez contre nez. Il lui renifla curieusement le cou puis recula. Il attrapa ensuite les poignets de Rourke, lui ouvrit les mains et examina ses doigts. L’air dépité, il relâcha les deux pognes éraflées dans la chute et resta un instant sans rien dire, évaluant son prisonnier, puis, sa langue claqua contre ses dents de devant, comme un fouet :

	— D’où viens-tu ? demanda-t-il.

	— Je viens du nord.

	Le gars aux allures de puncheur émit un grognement dubitatif.

	— À quoi bon me poser la question, si tu ne i ne crois pas ?

	— J’ai mes raisons.

	— Lesquelles ?

	— C’est la première fois que tu passes par Aceville ?

	— Non. J’y venais autrefois. Avant cette foutue guerre.

	L’homme tourna le dos à Rourke et se dirigea vers une tente.

	— Suis-moi ! lança-t-il.

	— Comme tu voudras.

	De toute façon, il n’avait guère le choix.

	Dans la tente, il comprit ce qui lui avait valu un accueil si peu aimable. Étendue sur une natte d’osier, il découvrit une petite fille blonde au corps d’un beau brun et sans vie. Un foulard noué autour de son cou mit Rourke sur la piste. Le visage encore cyanosé et congestionné de la fillette confirmait sa déduction.

	— On a retrouvé Mary Ann ce matin dans un fourré... Celui qui l’a tuée a déterré un cercueil et s’est amusé avec les ossements... Je crois aussi qu’il y a pris un certain plaisir.

	Rourke sourcilla. Ce que cet homme venait de déclarer méritait tout de même quelques précisions.

	— Comment êtes-vous sûr que celui qui a profané la tombe est aussi l’assassin de votre fille ?

	— Mary Ann n’était pas ma fille.

	— Peu importe. Vous êtes sûr que c’est le même homme ?

	— C’est peut-être vous cet homme ?

	— Je doute que vous puissiez le croire, riposta Rourke, qui ne supportait pas qu’on pût lui faire endosser deux pareilles monstruosités : une profanation de sépulture et un infanticide. Si j’étais ce salopard, ajouta-t-il cramoisi, je n’aurais pas moisi dans ce patelin. J’aurais décampé une fois commises mes saloperies. Celui qui a tué est sûrement déjà loin !

	L’homme sembla partager cet avis mais n’en démordit pas pour autant. Rourke demeurait suspect.

	— Un criminel de cet acabit, objecta l’homme au torse puissant, agit de manière imprévisible.

	— Vous lisez dans le marc de café ou vous êtes docteur ès nécrophilie ?

	— Je n’apprécie pas votre humour.

	— Et moi, il m’est particulièrement insupportable d’être accusé de tels actes !

	Un court silence s’établit puis l’homme à la musculature si avantageuse déclina son identité en tendant une main calleuse et rugueuse à Rourke.

	— Mael Seachlainn, dit-il.

	Rourke tiqua. Il serra toutefois la main offerte mais resta bouche bée. Ce patronyme avait quelque chose de grotesque, d’inconcevable.

	— Je sais, admit Mael. Ce n’est pas un nom courant. Surtout ici, en Géorgie... et de nos jours.

	— En effet.

	— Seachlainn était un roi irlandais, jugea-t-il bon d’expliquer. En 994 avec son armée, il s’empara de Dublin, en chassa les Vikings et leur subtilisa l’épée de Charles. Celle que Charlemagne aurait tenue entre ses mains. Ils prirent aussi la bague de Thor qui était l’équivalent d’une des reliques les plus sacrées des cathédrales européennes, un objet rituel, symbole du pouvoir divin sur lequel le Viking païen prêtait ses serments les plus sacrés...

	Mael s’interrompit et accorda à Rourke un sourire, signe d’apaisement que ce dernier apprécia.

	— Moi, c’est Rourke, John Thomas... Je crois avoir quelques lointains ancêtres originaires de cette noble terre d’Irlande. Du moins je le pense. (Il ne l’aurait pas juré, néanmoins.)

	— Mary Ann portait une bague à l’annulaire, déclara Mael comme si le nom de Rourke, et son ascendance irlandaise ne présentaient aucun intérêt. Celui qui l’a tuée a volé cet anneau sacré.

	On aurait dit à l’entendre que ce vol le préoccupait davantage que la mort de la fillette.

	— Elle a un pouvoir magique, poursuivit-il.

	— Comment le savez-vous ?

	— Cela ne vous regarde pas.

	Le sourire était déjà lointain.

	— L’homme qui a tué a sûrement laissé des traces derrière lui, observa Rourke en bon professionnel qu’il était.

	— Très peu. D’autant moins qu’il est maintenant protégé par la bague.

	Rourke haussa les épaules.

	— Laissez-moi vous aider, proposa-t-il. Et nous verrons bien si cette bague est un talisman redoutable ou un pauvre gri-gri de pacotille destinée à abuser de la crédulité des gens. Et il ajouta, fier de sa trouvaille : d’ailleurs, mon innocence aurait dû vous sauter aux yeux : si j’avais tué, si la bague était en ma possession, vos flèches ne m’auraient pas désarçonné !

	Mael se renfrogna. Le soupir contrarié qu’émit la femme agenouillée près de la petite fille assassinée lui rappela qu’il serait plus décent d’aller discuter ailleurs de cette affaire.

	Il entraîna le prisonnier à l’extérieur. Ses gestes étaient maintenant dénués de toute hostilité, presque familiers. À peine eurent-ils franchi le seuil de la tente qu’il questionna, anxieux :

	— Tu crois sérieusement que tu réussiras là où nous avons échoué, que tu retrouveras la bague ?

	— Je n’ai rien dit de semblable.

	Mael eut un sourire railleur.

	— J’ai simplement dit qu’on ne disparaissait pas comme ça, sans laisser de traces.

	— Viens avec moi. On verra bien si tu es plus malin que nous autres !

	— Rends-moi mes armes d’abord. Je veux agir librement, je ne ferai rien sous la contrainte.

	— Tu veux te barrer ? Un conseil, si cette idée te trotte dans la tête, sache qu’à chaque instant un de mes hommes sera prêt à t’abattre... nos flèches sont enduites de poison. Un poison à l’effet fulgurant, crois-moi. Il te tuera en quelques secondes. Tu es prévenu.

	Mael ordonna alors qu’on restitue ses Detonic à Rourke, puis il l’accompagna jusqu’au cimetière d’Aceville et lui montra la tombe profanée, le cercueil ouvert et la dépouille disloquée.

	Rourke se promena au milieu des tombes à la recherche d’indices, puis il revint vers Mael et lui demanda ce qui lui faisait croire que l’assassin avait pris, comme il disait, « du plaisir » avec le squelette. Car si tout indiquait qu’il y avait bien eu profanation, rien en revanche n’accréditait la thèse d’un acte nécrophilique.

	Mael, qui avait à son tour revêtu un manteau de cuir, plongea la main dans une de ses poches et en sortit un morceau de tissu provenant des vêtements que portait le cadavre de la morte le jour de son enterrement.

	Il tendit la pièce à conviction à Rourke et lui laissa découvrir lui-même la preuve de ce qu’il avançait.

	Rourke eut un haut-le-corps en respirant le tissu rance et souillé qu’il balança dans la tombe ouverte comme on se débarrasse d’une allumette qui vous brûle les doigts.

	Il faillit vomir et s’éloigna un instant, le temps de recouvrer tous ses esprits. Il devait admettre qu’il s’était doublement trompé. D’abord, Mael et ses hommes avaient bien fouillé les parages et aucune piste sérieuse ne retenait l’attention, ensuite celui qui avait accompli ce double crime avait réellement joui en tripatouillant les ossements.

	Il ne lui restait plus qu’à tenir sa promesse. Il avait proposé, peut-être hâtivement, à Mael de l’aider. Mais n’étant pas homme à se renier, il devait maintenant assumer ses engagements.

	— D’accord, Mael. Je marche avec toi. De toute façon, je vais dans les montagnes. C’est mon chemin.

	— Comment sais-tu où nous allons ? s’étonna celui qui se prenait pour la réincarnation du roi d’Irlande Mael Seachlainn, mort quelque mille ans plus tôt.

	— Question d’instinct...

	— Prépare-toi, dans une heure nous aurons quitté cet endroit.

	Une heure plus tard, après avoir enfoui le corps de Mary Ann, ils levaient le camp.

	
CHAPITRE III

	Ils empruntaient un étroit sentier de muletiers. La bande de Seachlainn se déplaçait à grand renfort de chevaux, d’ânes et de mules auxquels étaient attelés leurs bagages et tous leurs biens arrimés sur des brancards de fortune qui soulevaient des nuages de poussière en raclant le sol.

	Trois pisteurs devançaient la tribu afin de lui signaler d’éventuels dangers. Mael montait un alezan à l’éclatante robe rougeâtre. Il le montait à cru, les fesses posées sur un vague tapis de mousse. Le long manteau de cuir de Mael battait les flancs de l’animal, le protégeant des épines et des ronces hautes qui pouvaient lui érafler la peau. La Harley Low Rider de Rourke avait été laissée sur une vieille charrette brinquebalante, tirée par un couple de mules rachitiques dont un Leather-cloak1, comme ils s’appelaient eux-mêmes, tenait les rênes. Rourke siégeait à ses côtés. Le visage de l’homme exprimait une grande concentration. Ses lèvres pinçaient un cigarillo rustique au tabac âcre et amer, ses yeux se plissaient afin d’éviter le ressac de la fumée.

	La forêt résonnait des mille bruits familiers de la sylve. Chants d’oiseaux, froissements d’arbustes et de feuillages, échos indistincts de feulements de petits félins qui abondaient maintenant dans les montagnes de Géorgie. Les cougouars 2 notamment pullulaient dans la région et sévissaient de façon meurtrière. Là, à distance, prêts à bondir sur le moindre retardataire isolé, ils devaient suivre la bande des Leather-cloaks, en quête de chair fraîche.

	L’homme que Rourke coudoyait à l’avant de la charrette était de petite taille et avait une apparence spectrale. Le teint blafard et le crâne chauve comme une boule de billard, on eût dit un mort en sursis. Son souffle était si ténu, si imperceptible, que Rourke se demandait parfois s’il n’avait pas tout bonnement cessé de respirer. Il n’adressa aucun encouragement à ses bêtes durant toute l’ascension de la sente qui amena la tribu au sommet d’une colline.

	Le soleil brillait maintenant, et une chaleur suffocante éprouvait durement les hommes et leurs attelages.

	La guerre thermonucléaire n’avait pas confirmé certaines théories. Ceux qui avaient prédit que le globe serait, en cas d’explosion atomique, bloqué sous un épais et ténébreux aérosol constitué de particules et de poussières radioactives, avaient fait fausse route. Certes, la Ferre avait quitté son axe de rotation. Certes, de gigantesques raz de marée avaient submergé les régions côtières et balayé des villes entières ; la couche d’ozone avait filé comme les mailles d’un collant oublié sur la flamme d’une bougie, mais il n’y avait pas eu « d’hiver nucléaire ». Au contraire, un peu partout, à quelques exceptions près, la température diurne avait bondi de manière vertigineuse. Les zones autrefois tempérées étaient maintenant soumises à un climat sec et chaud. Le désert s’étendait. Les anciennes terres à céréales de la fameuse Corn Belt n’étaient plus que des champs de poussière, balayés par des vents puissants et certaines portions du territoire étaient devenues inhabitables à cause de ces tourbillons de poussière et de la chaleur.

	Les zones forestières avaient mieux résisté bien que l’ensoleillement torride ait provoqué de terribles incendies.

	Le tableau clinique de la Terre avait dépassé depuis longtemps le seuil critique. Survivre était chaque jour plus difficile. Il fallait lutter, s’adapter, mais aussi échapper aux criminels qui s’acharnaient sur leurs semblables dans un déferlement de violence inouï.

	Au début, dans les mois ou les toutes premières années qui suivirent le cataclysme, les bandes de Punk Warriors, de Hell’s Angels et autres gangs traditionnellement violents avaient tenu le haut du pavé dans cette sanglante et impitoyable curée, sans règles donc sans menaces de représailles. On pouvait agir en toute impunité... et personne ne s’en privait.

	Ces tueurs-là furent les premières cibles pourchassées par les forces réunies autour d’un nouveau président, Samuel Chambers, qui avait installé son gouvernement et son état-major sur le site d’une ancienne plantation de Louisiane, dénommée Green-House Creek.

	L’agression nucléaire soviétique avait été suivie d’un débarquement massif de troupes sur le sol américain. Dodge, le président en exercice au moment de l’attaque, s’était suicidé. De peur, avait-on raconté, de tomber aux mains de l’ennemi qui aurait eu la tentation de le manipuler comme une marionnette. Il avait eu le courage de douter de sa témérité. En se tirant une balle dans le crâne, il avait réglé le problème...

	Les Russes avaient déferlé sur ces terres brûlées et très vite leurs troupes avaient plongé vers le sud. C’est là que les premiers noyaux de résistance les avaient arrêtés. Le cours du conflit s’était inversé. La guerre «  traditionnelle  » avait repris... Et depuis quelques mois, les deux camps s’opposaient stérilement sur une ligne de front mouvante au nord du Kentucky. Ailleurs, c’était toujours la loi du talion... c’est-à-dire un sacré sac de merde !

	Dans cet ébranlement général, Rourke avait perdu la trace de sa femme, Sarah, et de ses deux enfants, Ann et Michael. Il s’accrochait désespérément à l’idée de les retrouver un jour vivants et s’acharnait à recueillir le moindre indice, le moindre témoignage susceptible de lui apporter la preuve de leur existence, ces pistes l’avaient finalement conduit vers le sud du Potomac, dans ces montagnes de Géorgie où Rourke avait bâti de ses mains un abri anti-atomique ultramoderne.

	Deux jeunes garçons robustes étalaient, devant les bêtes exténuées par l’ascension de la colline, un fourrage maison fait d’herbe séchée roulée en bottes. Aidés de leurs javelots, ils le répandaient à terre. Les chevaux, mules et autres ânes broutaient voracement.

	Rourke descendit de la charrette. Il avait soif. L’eau potable manquait car, en vérité, l’ensemble des nappes phréatiques avait été plus ou moins contaminé.

	Pourtant il fallait vivre. Malgré la menace d’être anéanti par une flotte frelatée et mortelle.

	Un Leather-cloak lui offrit sa gourde, un grand rouquin, aussi efflanqué que l’une des mules qui lirait le chariot de Rourke. Des taches de son recouvraient son visage triangulaire illuminé par des yeux d’une clarté intense.

	Il regarda longuement Rourke, lui sourit puis il se présenta. Il affirmait s’appeler Niall Glundulb, du nom d’un roi irlandais, très chrétien, expliqua-t-il gentiment, dont l’armée fut décimée lors d’une bataille acharnée, qui se déroula sur la rive nord du Liffey, près d’Island-Bridge. Était-il réellement convaincu de ce qu’il racontait ? Impossible de le savoir...

	Rourke but, avala l’eau, puis en reprit qu’il conserva dans sa bouche avant de la recracher dans ses mains et de s’en asperger le visage. Sa barbe avait poussé d’un bon centimètre et virait au roux. Lui qui était d’ordinaire d’un brun clair.

	Il rendit sa gourde à Niall et avança vers l’extrémité de la plate-forme où la tribu faisait halte, et qui surplombait un vallonnement verdoyant de collines arrondies.

	Deux marmots jouaient à ses côtés. L’un d’eux, comme il l’apprit plus tard, était le fils du grand rouquin qui disait se nommer Niall Glundulb. Le gosse portait le nom plutôt alambiqué de Muirchertach, mais, pour plus de commodité, tout le monde l’appelait Muir.

	Ce Muirchertach, historiquement, avait vaincu les Vikings dans les Hébrides. Revenu en terre irlandaise, en 943, il avait assiégé Dublin et soumis les souverains étrangers.

	La grosse main musclée de Rourke caressa la tête du gamin. « Il ne lui manque plus qu’une couronne », songea-t-il en rigolant intérieurement. Le mioche leva les yeux vers le grand homme à la combinaison de cuir noir, lui sourit en dévoilant une bouche édentée et repartit avec son copain en sautillant.

	Rêveur, Rourke contemplait le paysage qui s’étalait devant lui. En contrebas, l’on devinait d’anciens tracés de route, à moitié dévorés par la végétation. Puis son regard se perdit plus loin, à l’horizon où, quelque part dans ces collines, se nichait son abri anti-atomique. C’était là qu’il devait se rendre et cette histoire de bague magique et de chasse au nécrophile ne le détournerait pas de ce but qu’il s’était fixé.

	C’était comme si toute sa vie, son passé, son avenir, s’était concentrée dans ce trou enfoui dans la terre. Après tout, il ne devait rien à personne, pas plus à cette bande de Leather-cloaks illuminés qu’aux nouveaux dirigeants des États-Unis libres d’Amérique, à qui il venait, tout récemment encore, de refuser sa collaboration.

	Pourtant son invincibilité, son savoir-faire, son courage et sa connaissance des techniques de guérilla constituaient naturellement un pedigree alléchant et bien des services « action » auraient magouillé pour posséder un élément de sa trempe. Mais pour le moment Rourke avait des projets personnels. Il était obnubilé par le sentiment impérieux qu’il lui fallait retrouver les siens. Plus tard, il aviserait.

	Rourke pivota en sentant une tape amicale sur l’épaule. Le chauve à l’aspect si grêle qui conduisait la charrette lui fit comprendre, sans articuler le moindre mot, que la pause était terminée.

	Un morceau de tissu semblable à celui dans lequel le nécrophile s’était essuyé, lui lança Mael triomphant lorsqu’il revint vers l’attelage, avait été trouvé accroché à une ronce, par l’un des pisteurs.

	Mael laissa tomber sobrement :

	— C’est la bonne piste, John.

	— Il n’y a plus aucun doute maintenant, Mael, répliqua Rourke qui se demandait toujours si l’on traquait un voleur de bague magique ou un étrangleur de petite fille.

	— On n’a pas de temps à perdre, ajouta Mael avant de sauter à califourchon sur son alezan.

	Rourke monta dans sa charrette. Le conducteur agita les rênes et les mules s’ébrouèrent avant de virer sur la gauche. Deux garçons athlétiques se tenaient à proximité de la carriole pour parer à toute éventualité d’accident. La déclivité était forte en effet et la charrette risquait d’être entraînée par son poids. En outre l’étroit sentier était cabossé, jonché de pierres et enjambé par de grosses racines. Ces obstacles, si la carriole prenait trop de vitesse, pouvaient s’avérer fa tais.

	Le conducteur agrippa le frein lorsqu’il engagea la carriole dans le chemin. Les deux garçons, munis de solides bâtons destinés à servir de cales, se placèrent près des roues avant. Rourke, quant à lui, jugea qu’il serait plus utile à terre que perché sur le banc. Il descendit donc, se mit devant les mules et s’empara de leurs harnais.

	Les bêtes sentaient le danger. Le museau frémissant, elles avançaient à tâtons et semblaient hésiter à enchaîner un pas après l’autre. Les roues grinçaient. Leurs moyeux semblaient solides, mais pas suffisamment pour éliminer tout risque d’accident.

	Le frein en bloquant les roues poussait des couinements aigus. Le frottement du bois dégageait une chaleur incroyable. Le conducteur relâchait par à-coups le frein et tirait les rênes vers lui. Les bêtes avançaient péniblement, se tordant les sabots sur le sol déformé.

	Les mules hennissaient, lançant leur appel de détresse. Les oreilles rabattues vers Tanière, elles paraissaient visiblement plus angoissées que le petit type chétif et chauve qui les bridait. Lui ne disait rien. Il les manœuvrait, ouvrait et fermait le frein, se dressait sur son banc, faisait des moues indécises, salivait brusquement, soulevait les sourcils, puis se rasseyait, chiquait, lâchait les brides, les reprenait... et ainsi de suite, sans prononcer la moindre parole, comme s’il était muet. Ce qu’il était peut-être après tout, avait même imaginé Rourke surpris par autant de placidité et de nervosité maîtrisée.

	La descente, qui dura plus d’une demi-heure, fut pénible pour tout le monde. Avec ses épaules, Rourke retenait les poitrails puissants des mules, tandis que les deux garçons freinaient les roues avec leurs gros bâtons.

	Le chemin muletier devint, après tous ces efforts, moins abrupt, ce qui permit à Rourke de remonter dans la charrette. Il avait le visage en nage et le crâne chaud comme une pierre du désert. Le soleil tapait fort. La toiture végétale ne formait pas un ensemble uni, çà et là, des trouées importantes laissaient les feux de l’astre royal percer comme les éclairs et la foudre.

	Voyant Rourke au bord de la déshydratation, le conducteur plongea la main sous son banc et lui offrit sa gourde.

	— Merci.

	— Pas de quoi !

	Il avait enfin parlé. Brièvement, mais il avait parlé !

	— J’ai cru un instant que t’étais sourd et muet, fit remarquer Rourke rigolard.

	Puis il étancha sa soif et s’humecta les lèvres d’eau. En rendant sa gourde à son chétif compagnon qui bridait si adroitement son attelage, il lui demanda :

	— Et toi, tu t’appelles comment ?

	— Perceval.

	Rourke sourcilla. Et faillit éclater de rire. L’autre précisa, comme s’il avait deviné l’étonnement que devait susciter sa réponse :

	— Pas si vite, l’ami. Moi, c’est mon vrai blaze !

	— Je n’en doutais pas.

	— Mon œil ! Puis il ajouta d’une voix rocailleuse : Les Leather-cloaks m’ont sauvé la vie. J’étais presque mort lorsqu’ils m’ont ramassé et emmené avec eux. Ces gens sont de grands guérisseurs. Tout leur folklore, ça peut faire marrer, mais question entraide et magie blanche, ils ne sont pas pourris, crois-moi.

	— T’es né avec une bride dans la main ?

	— Je m’y connais en canassons, ça c’est sûr ! Mon grand-père travaillait dans un cirque. Il faisait un numéro d’équitation. Style acrobate. Quand l’affaire a périclité, il a acheté une petite ferme et s’est lancé dans l’élevage des chevaux. Seulement ce vieux fou était tellement entiché de ses bestioles qu’il refusait de les vendre. Or le pognon ça ne s’invente pas. Il a fini par crouler sous les dettes... et son bétail tant aimé a été dispersé. La famille a gardé la ferme... mon père a pris la relève et s’est lancé dans l’élevage des porcs : c’était dans l’Iowa. C’est de là qu’on est chez les Matelow.

	— Pourquoi Perceval ?

	— Mon grand-père avait donné ce nom à l’un de ses chevaux et paraît que quand je suis né on avait la même gueule le canasson et moi !

	Rourke sourit. Ce Perceval, homme ou cheval, semblait un brave gars.

	— Je ne suis pas curieux de nature, mais ce Mael, fit Rourke, d’où vient-il ?

	— T’as vu comment qu’il est bâti ?

	— Ah ! ça oui... (Rourke n’avait jamais vu un pareil torse !)

	— Et sa tête ne te dit rien ?

	— Non, avoua Rourke.

	— T’aimes pas la boxe ?

	— Il était boxeur ?

	Il toussa. Puis il revint à son sujet.

	— Les canards l’avaient surnommé Œil-de-biche et Détente-de-sauterelle. Il cognait à la manière d’un kangourou. En souriant à son adversaire. Du style et du punch. Cinq ans invaincu, comme champion du monde des poids moyens. Il boxait toujours à la limite. Presque dans la catégorie des mi-lourds. Il dispatchait sa hargne en virtuose du swing et de l’uppercut qu’il était. J’ai vu boxer ce type à Indianapolis... Il était encore rooky dans le milieu, un débutant quoi. Treize combats amateurs avant de signer avec Chiazza. Ce Rital de merde ! Un salopard de Rital de merde, reprit-il en corrigeant son propos : mais excellent manager. Mael est monté comme une flèche au firmament de la boxe... il ne s’est fait étendre qu’à trente ans... alors qu’il avait annoncé qu’il prenait sa retraite.

	— Et comment s’appelait-il ?

	— Michael Post, dit aussi le Kangourou du Nebraska. Pour ta gouverne, garde pour toi ce que je t’ai dit. Il n’aime pas trop qu’on vienne lui rebattre les oreilles avec ce passé qu’il a enterré. OK ?

	— Ça marche comme ça.

	Un rugissement assourdissant tailla le silence en pièces. Un chasseur bombardier F-15 rasa la cime des arbres. Il fit quelques tonneaux acrobatiques sur lui-même, monta en vrille et vira brusquement sur son aile gauche. Il décrivit une sorte d’arabesque dans le ciel et descendit en piqué vers le fond de la vallée.

	Rourke s’était hissé sur la pointe des pieds et, la main en visière sur les yeux, suivait les pitreries de l’avion. Celui-ci redressa sa course, releva le nez et battit des ailes en regrimpant le long des arbres accrochés à flanc de colline. Le pilote s’en donnait à cœur joie. Rourke compta ensuite les boucles que le zinc dessina dans le ciel, avec sa fumée blanchâtre, et siffla entre ses dents d’admiration.

	L’avion repassa sur la colonne, rebattit des ailes en guise de salut, puis cette fois il prit congé. Rourke le regardait se fondre dans le bleu du ciel... mais brusquement il plongea et disparut derrière une colline. L’instant d’après une colonne de fumée grimpa dans le firmament, puis s’évapora au-dessus d’une crête.

	— Bon sang ! Ce con, il s’est écrasé ! marmonna Rourke.

	— Ce type n’avait pas de cervelle, bougonna Perceval.

	— Son siège éjectable... Pourvu qu’il ait eu le temps de l’actionner !

	Rourke l’espérait sincèrement.

	
CHAPITRE IV

	Jack Turner était en train d’imaginer ce qu’aurait pu raconter le speaker de la radio à l’heure du bulletin matinal si ce foutu appareil avait bien voulu marcher. Tous les matins, les informations s’achevaient par les prévisions météorologiques. Jack fixait de ses yeux bleus, très pâles, le vieux transistor Sony à ondes courtes qu’il avait trouvé dans l’une des vieilles baraques de la petite cité minière où lui et les survivants de sa bande avaient trouvé refuge.

	Il l’avait tripotée dans tous les sens. Seulement, sans électricité et sans piles, il n’y avait pas beaucoup de chance pour que l’appareil capte le moindre programme. Il avait entendu dire que, depuis quelques mois, les forces loyalistes américaines émettaient sur ondes courtes. Un vieil acteur3, paraît-il, essayait de regonfler le moral du pays. Il racontait des blagues juives, donnait des nouvelles du front et passait même des messages personnels. Turner ne l’avait jamais entendu, mais il se fiait à ce qu’on lui avait raconté. Il enrageait d’autant plus de ne pas pouvoir faire fonctionner ce vieux poste déglingué.

	Depuis deux mois, il se terrait dans ces montagnes. Deux semaines plus tôt, il s’était installé dans la vieille mine. L’endroit en valait d’autres. Il y avait de quoi boire et de quoi bouffer. Le gibier ne manquait pas. Les sources non plus. Seulement voilà, question passe-temps, le coin était plutôt limité. À part se rouler quelques joints et se vautrer dans la luxure, les loisirs étaient inexistants.

	Turner hésitait cependant à se repointer en ville. Il y avait trop de monde à ses trousses, des gens rancuniers qui avaient promis de lui faire la peau. Alors, pas très glorieusement, il avait battu en retraite. Une retraite en forme de débandade qui l’avait amené dans ce trou.

	«  Si seulement, grommelait-il, cette radio fonctionnait ! »

	Là, il était assis à l’ombre d’un appentis qui jouxtait l’ancienne baraque réservée jadis aux contremaîtres. Le soleil cognait. Il déversait une véritable purée brûlante sur les épaules de celui qui s’aventurait à découvert. On aurait presque pu faire griller des arachides en plein cagnard et certaines pierres étaient si chaudes que deux œufs y auraient cuits au plat sans problème. Un temps pareil, une chaleur si féroce, était en revanche un vrai régal pour la légion de lézards qui flemmardaient du matin jusqu’au soir sur les toits et les pierres plates qui entouraient le campement. Les serpents n’étaient pas en reste, eux non plus. Ceux-là, ils avaient des mœurs nocturnes, des habitudes pas très catholiques, qui rendaient cet endroit dangereux. Mieux valait regarder à deux fois où l’on mettait les pieds et, avant de se pieuter, la prudence s’imposait. Chaque recoin était exploré et l’on barricadait les cabanes.

	Turner s’ennuyait donc ferme et ça le mettait d’une humeur massacrante ; aussi lorsque Harry Plisen vida le chargeur de son pistolet automatique Walther sur une rangée de boîtes de conserve, il explosa. Il quitta l’ombre de son appentis et sans rien dire, attrapa le coupable par le col et lui flanqua un coup de boule dans le nez. Harry fut littéralement catapulté sur les fesses. Son nez camard pissait le sang. Des étoiles scintillaient autour de son crâne étourdi.

	— Pauvre connard ! aboya Turner. Tu trouves ça marrant de gâcher nos malheureuses réserves de munitions ? Bon Dieu, qu’est-ce que je branle avec une telle bande de cinglés et d’abrutis !

	— Tu m’as cassé le nez ! gémit Harry en contemplant ses mains poisseuses de sang.

	— J’aurais dû te buter sale con !

	Turner ramassa le Walther, le confisqua, et retourna sous son appentis. Il se rassit. Harry n’avait pas cent grammes de cervelle. En souvenir de ce qu’ils avaient fait ensemble, Turner ne l’avait pas descendu. Car l’idée lui avait brièvement traversé l’esprit. Plutôt que de geindre comme une mauviette, il aurait dû remercier

	Dieu. Turner n’était pas un grand sentimental. La dernière balle encore engagée dans le canon du Walther aurait pu faire mouche. Un macchabée de plus ou de moins, la belle histoire ! Harry se releva sans l’aide de personne et s’éloigna en pissant son sang.

	Calmé par cette explosion de nerfs, Turner revint à ses préoccupations. Il ramassa le transistor qui était devenu pour lui un objet de fascination et de frustration à la fois. Tout en l’examinant sous toutes les coutures, il songeait avec nostalgie à la belle époque, au temps béni où la bande FM servait de dégorgeoir à toutes sortes de fantasmes plus délirants les uns que les autres. Comment oublier ces ménagères qui entre une lessive et la cuisson de pancakes vidaient leur sac sur les ondes et qui étaient intarissables dès qu’il s’agissait d’exhiber leur sexualité ? La femme américaine, à les entendre, était la plus mal baisée du monde. Elles partageaient toutes la même pulsion irrésistible : se farcir Robert Redford ou Burt Reynolds !

	Il y avait aussi les émissions de la nuit où les cinglés, les détraqués, les exhibitionnistes et les collectionneurs de chaussures à talon haut venaient déverser leurs petites misères intimes... Turner se souvenait avoir entendu un type raconter qu’il ne pouvait troncher sa bonne femme sans accrocher au plafond, au-dessus du lit, un escarpin rouge verni. Timbré le mec ! Turner ne lui jetait pas la pierre, mais bon sang il fallait vraiment être dérangé du pois chiche pour se compliquer autant l’existence.

	Il y avait aussi cette histoire incroyable qu’un flic avait racontée. Le morceau lui était resté sur l’estomac, au point qu’il avait flanqué sa démission de la police. En y repensant même des années après, Turner ne put réprimer une grimace de dégoût. Deux flics étaient en patrouille quelque part dans New York...

	Un gosse fonce brusquement vers la voiture, les oblige à s’arrêter. Ils descendent. Il y a, dit le mioche, un cadavre derrière la palissade. Il montre du doigt la clôture. Une entreprise de déblaiement ramasse les restes d’un bloc d’immeubles rasés pour cause de spéculation immobilière. Ils vont voir et constatent l’existence du cadavre. Le gars est une cloche. Ils le déduisent de l’état de ses frusques. Le corps pue déjà. Il se décompose. C’est pas encore l’été, mais New York est déjà chaude.

	Un des flics donne une petite tape amicale sur la tête du gosse et lui dit de décamper. Il en a déjà assez vu comme ça. Le gosse tend la main. Ça mérite un pourboire, n’est-ce pas ? Ce détail amusa encore Turner. Le gosse était plutôt fortiche en affaire, il ne perdait pas le nord. Le flic qui n’a pas envie de s’éterniser accepte de lui refiler un quarter4. Le gosse se tire. Il a donné une adresse, son nom. Le voilà un peu moins pauvre...

	Les deux flics reviennent jusqu’à leur voiture de patrouille et appellent une ambulance. Ils contactent aussi le service central. La Criminelle voudra sans doute vérifier que le clodo n’a pas été bousillé par l’un de ses collègues de misère. Après tout, les deux flics, pour l’instant, n’ont pas reniflé de trop près la charogne... et pour cause.

	Une fois signalée leur découverte, les flics restent près de leur bagnole. Le cadavre ne risque pas de foutre le camp. En vérité, il cocotte tellement qu’ils préfèrent le surveiller de loin. Ils ont garé leur voiture, gyrophare clignotant, au début de la ruelle, à environ une centaine de mètres de la palissade.

	L’attente ne s’éternise pas. Les renforts arrivent. Un jeune inspecteur de la Criminelle, l’air mariole, jaillit de sa Pontiac délabrée. Il épingle son insigne sur sa veste et demande aux flics de le conduire au cadavre. En marchant vers la palissade, il leur reproche, jeune blanc-bec qu’il est, de ne pas être restés près du corps. Le règlement l’exige. Les deux flics ne répondent pas, ils font le dos rond. Le jeune inspecteur comprendra lorsqu’il sentira. L’odeur est vraiment insoutenable même pour des gens habitués... À moins d’être plutôt spécial.

	Ils arrivent à la palissade. L’un des flics s’avance et pointe son doigt vers le cadavre. Ce qu’il voit le fait aussitôt dégueuler. Il gerbe. Le chile con came qu’il a ingurgité à l’heure du déjeuner, et le bidon de lait qu’il a bu en quadrillant les mes de son district. Le jeune inspecteur évite de justesse le dégueulis. Le flic en tenue a failli lui saloper son pantalon. Un pantalon tout neuf ! rugit-il. Puis il passe la tête à son tour par l’ouverture. Jamais il n’aurait cru concevable le spectacle qui s’offre à ses yeux. Il n’a rien à vomir. Mais ce qu’il voit cependant lui noue l’estomac. Un gars en costume trois pièces, genre employé dynamique et modèle d’une société bancaire de Wall Street, s’affaire au chevet du cadavre. Non pour lui administrer les derniers sacrements... il lui taille tout simplement une pipe. Oui ! Il le suce. Finalement, l’un des flics, celui qui n’a pas gerbé, prend les choses en main et passe les bracelets à l’employé modèle.

	Cette histoire, Turner l’avait racontée des centaines de fois. Et la plupart des gens qui l’avaient écoutée, avaient refusé d’y croire. Pourtant c’était la vérité. Le type au téléphone, il avait juré sur la tête de sa mère que rien n’était inventé. Turner, lui, le croyait. Il en avait vu d’autres et, depuis les événements, c’était encore pire. Ce que les gens ne réussissaient pas à accepter, c’était que cet homme pris en flagrant délit puisse être l’un d’entre eux. Un type d’apparence honnête, et sans histoire.

	Cet acteur qui, paraît-il, avait repris du service sur les ondes, racontait-il des histoires comme celles-là ? Turner en était malade à l’idée de ne pas pouvoir en profiter si cela était.

	Et, de nouveau, une chape de morosité s’abattit sur lui. Il en avait marre de moisir dans ce bled montagneux et suffocant avec ces tordus accrochés à ses basques comme des clebs à mémère... Il ruminait ce tableau désespérant lorsqu’un avion passa en rase-mottes au-dessus du campement. Le fuselage lui apparut si fugitivement qu’il crut d’abord à une hallucination ; toutefois, quelques secondes plus tard, une fantastique explosion faisait trembler la terre sous ses fesses.

	Il se leva rapidement, courut vers le terre-plein dégagé et aperçut derrière la colline une immense colonne de fumée qui se hissait dans le ciel.

	En quelques secondes, toute sa bande se rassembla autour de lui. Y compris Harry et son nez cassé encore dégouttant de sang. Durant un court laps de temps, il y eut un silence de mort, puis tout le monde se mit à caqueter de concert.

	Ce zinc était la providence, pensa Turner. Depuis qu’il s’emmerdait ici à n’avoir rien d’autre à glander que de fumer des pétards ou de se raconter de vieilles histoires ! Ce jour serait à marquer d’une pierre blanche. Dix ans plus tôt, d’avoir été témoin du crash d’un avion militaire lui aurait valu à coup sûr de passer à la télévision.

	Ce coucou là avait piqué derrière la colline voisine, c’est-à-dire à quelques kilomètres à vol d’oiseau. À pied, évidemment, ce serait plus long. Une heure de marche, peut-être deux. Car Turner avait décidé d’aller explorer l’épave. Outre que cette visite romprait la monotonie installée au camp, les soutes de l’appareil contenaient, qui sait, de quoi faire marcher cette saloperie de radio Sony.

	Maussade et accablé quelques minutes plus tôt, Turner était maintenant euphorique. Il alla même jusqu’à s’excuser auprès de Harry.

	
CHAPITRE V

	John Dixie Layland de Boston arriva le premier sur les lieux du crash. L’appareil s’était littéralement volatilisé. Dans un rayon d’au moins un kilomètre, on trouvait des morceaux du chasseur-bombardier. Les arbres avaient brûlé. D’autres avaient été déracinés et projetés à des centaines de mètres. Des feux de broussaille éclataient çà et là.

	Dixie Œil-en-coin, témoin de l’accident, avait immédiatement repéré les parachutes du pilote et de son navigateur. Ce dernier n’avait pas eu de chance : sa voilure s’était mise en vrille et il s’était écrasé un peu plus loin, contre le pan rocheux d’une petite falaise enluminée de végétation.

	Le pilote, qui avait pu actionner son siège éjectable, avait atterri cent mètres derrière Dixie. Celui-ci rebroussa chemin. Il voulait voir ce pilote. Mort, de préférence, naturellement.

	Son vœu fut exaucé. Le pilote s’était brisé la nuque après que son parachute se fut pris dans un arbre. Il pendait les bras le long du corps, déjà immobile. Il lui manquait une chaussure au pied. Dixie remarqua ce détail, sans trop savoir pourquoi ni si cela avait de l’importance.

	Dixie resta un instant sous le corps suspendu, tournant sur lui-même et l’observant fixement comme une hyène tournicote autour d’une charogne. Puis il décida d’agir. Il fallait d’abord le dépendre. Ensuite, il savait ce qu’il ferait avec.

	Une étrange vision l’agita brusquement alors qu’il parvenait à la hauteur du pilote, les jambes croisées sur le tronc d’un arbre voisin. Il voyait le cadavre d’une fille, au visage couvert de fard blanc, disposé sur un lit de parade. Il en ressentit une violente excitation et, galvanisé par cette vision, sautant de branche en branche comme un trapéziste, il s’affaira fébrilement à dégager le pendu.

	Une fois le gilet du pilote défait, le corps dégringola quatre mètres plus bas. Dixie était en nage. Ses mains saignaient et des crampes lui bloquaient les mollets. Il redescendit lentement, moins vite qu’il n’avait grimpé et, sitôt au sol, il emporta le cadavre, comme un animal emporte sa proie dans son terrier afin de la dévorer tranquillement. 

	*

	**

	Les Jackson servaient dans l’Air Force de père en fils, depuis sa création, après la première guerre mondiale.

	Le lieutenant Louis Michael Jackson n’avait donc pas innové en choisissant cette arme. Il était actuellement affecté à une unité de reconnaissance, les Blue Birds, en tant que pilote d’hélico.

	Il rêvassait en feuilletant une vieille revue d’aéronautique lorsque le caporal Tiny Anferwiew entra dans sa chambre. Il le salua réglementairement et déclina l’objet de sa visite en faisant sonner sa voix comme un clairon.

	S’il avait remarqué la bouteille vide de Jack Daniel’s qui avait roulé sous le lit de camp de Jackson, il aurait mis une sourdine à son braillement. On ne hurle pas dans les oreilles d’un type qui a sifflé en quelques heures un litre de bourbon. N’importe quelle serveuse de bar sait ça. Pas besoin d’avoir fait l’école hôtelière.

	Jackson lança la main par terre, attrapa un paquet de Lucky et s’alluma une cigarette. Anferwiew se tenait maintenant droit comme un piquet, les yeux braqués vers le plafond, la nuque légèrement penchée en arrière. Il attendait.

	Jackson eut une toux explosive, se tordit sur son lit puis il se redressa. Les draps étaient sales et pelucheux. Les chaussettes du lieutenant, trouées. Les pieds touchèrent le sol. Immédiatement une affreuse migraine lui prit le crâne en tenaille. La douleur était si violente que Jackson s’étonna d’avoir pu lire cette fichue revue avec une pareille gueule de bois. Il grimaça. La Lucky dégageait une fumée âcre.

	— Reprenez, mais doucement, caporal.

	— Mission de récupération, lieutenant. L’appareil du commandant Vance a disparu. On suppose qu’il s’est écrasé. Le général a ordonné que vous vous rendiez sur les lieux du crash.

	— Comment est-il si sûr que Vance s’est écrasé ? grommela Jackson pour lui-même.

	Anferwiew ne dit rien. Il n’était pas là pour commenter les ordres d’un officier supérieur.

	— C’est bon. J’arrive, caporal.

	Anferwiew salua et sortit.

	Jackson récupéra la bouteille de bourbon et constata qu’elle était désespérément vide. Il se leva complètement groggy et s’habilla. L’unité de connaissance Blue Birds ne chômait pas. Chaque jour elle effectuait des missions. Grâce à des combines entre officiers débrouillards, il y avait toujours du carburant et l’on parvenait même à se procurer des pièces de rechange et des munitions qui manquaient partout, excepté à la base présidentielle.

	En passant devant le miroir accroché au-dessus du lavabo, où cavalaient des cafards gros comme des chaussons de danse, Jackson croisa un visage défait, aux yeux pochés de fatigue, et envahi par une barbe rousse qui grimpait au-dessus des pommettes. Il ouvrit la petite armoire de toilette vacillante sur ses vis et prit un tube d’amphétamines. Deux cachets lui sautèrent dans la main. Il les avala sans eau et rejoignit l’héliport en vérifiant que son colt 45 était bien chargé.

	La turbine du Bell Cobra tournait déjà à plein régime. Le copilote, Hernie Lance Cooper, était aux manettes. Quatre Marines avaient également embarqué. Jackson remarqua qu’on avait déjà installé des civières sur les patins de l’hélico. Le commandant Vance, mort ou vif, devait être ramené, ainsi que son navigateur.

	Jackson grimpa à bord et enfila son casque. L’un des Marines, un gros mastodonte noir, aux bras d’acier, jouait de l’harmonica. Les autres, avachis dans la carlingue, ressemblaient à des employés de pompes funèbres. Ils donnaient l’impression d’aller à leur propre enterrement.

	Une voix haut perchée, aigrelette, grésilla dans le casque de Jackson. L’opérateur-radio de la base de Richmond invita le lieutenant à décoller en vitesse.

	— T’excite pas mon chou, lui dit Jackson en vérifiant la check-list de son tableau de bord. On y va.

	— Vous êtes déjà en retard, lieutenant.

	— Garde bien tes couilles au chaud, mon chéri, pendant que nous, les hommes, on va au casse-pipe...

	— C’est très amusant, lieutenant, protesta l’opérateur à la voix de flutiau.

	— Hé ! Avant de chiper nos cantines, attends au moins de voir nos cadavres !

	Les Marines à l’arrière se déridèrent et s’esclaffèrent grassement. Puis le Bell Cobra s’éleva au-dessus de la piste d’envol et s’éloigna rapidement de la base.

	Pas rancunier, l’opérateur-radio souhaita bonne chance à l’équipage. Jackson lui adressa un baiser sonore. Jusqu’ici, il avait eu beaucoup de chance. Il avait la baraka. Au point que son chef prétendait qu’il pourrait jouer à la roulette russe avec une guillotine tellement il était verni. Mais la chance ça tourne. Jackson le savait. Et à chaque départ, son estomac se nouait d’appréhension. C’était comme ça, il n’y pouvait rien.

	Seul un maître zen sait regarder la mort en face. Jackson en avait connu un autrefois alors qu’il travaillait à la criminelle de Beverly Hills West Hollywood. C’était un nisai, autrement dit, son père et sa mère étaient japonais. En 1941, on les avait internés dans un camp. C’est là que le rejeton avait été initié au bouddhisme zen. Cependant, ne pas craindre la mort ne vous rend pas pour autant immortel... ce gars-là avait cané, bêtement, dans un accident de voiture. Un camion plein d’essence lui avait sauté à la gueule.

	Maintenant, le Bell Cobra fonçait vers la Géorgie. Se fiant aux dernières coordonnées du zinc du commandant Vance. Le type à l’harmonica jouait toujours de son instrument. C’était sa manière à lui de passer ses nerfs.

	*

	**

	Layland contemplait le corps du commandant Vance. Avec un étrange détachement, il se demandait pourquoi il aimait tant ces contacts avec les morts. Était-ce la frigidité du cadavre qui l’excitait, sa rigidité ? Il n’en savait rien lui-même.

	Gamin, il se souvenait d’avoir lu le récit, dans une vieille revue, d’un cas de nécrophilie. Une jeune fille de seize ans était morte. Sa mère, qui la veillait dans une pièce contiguë à la chambre mortuaire, avait été réveillée en pleine nuit par des bruits suspects. Se précipitant aussitôt, elle découvrit un type en pleine besogne qui, dérangé dans sa gymnastique, sauta alors rapidement du lit et s’enfuit en passant par une fenêtre. On apprit plus tard qu’il s’agissait d’un brave père de famille de l’Ohio, employé dans un cabinet de recouvrement d’impayés. Arrêté, il fut jugé et condamné aux travaux forcés à perpétuité.

	Cette histoire avait beaucoup excité l’imagination du jeune Layland et, par la suite, il lui arriva souvent de penser à cette fille saillie par un voisin honnête et d’en ressentir une vibrante envie de triquer. Mais pour autant, le presque enfant qu’il était encore n’avait pas cherché à comprendre si le Mal était à l’œuvre dans son esprit juvénile et, peu à peu, cette histoire s’était effacée à mesure qu’il grandissait et découvrait la sexualité avec ses petites camarades du quartier.

	La mort insolite et brutale de son père, et surtout le suicide de sa mère, avaient réveillé ces vieux penchants comme se rouvre une ancienne blessure. Mais il avait fallu attendre la guerre, ses dévastations, pour que Layland, bien que ses souvenirs fussent assez confus quant à la date et les circonstances exactes qui l’y avaient conduit, entame sa carrière de nécrophile.

	Le cadavre du pilote gisait sur le sol poussiéreux. Des bestioles commençaient leur ronde autour de lui. On n’imagine mal combien sont nombreuses les cohortes d’insectes nécrophages.

	Layland tenait dans son poing fermé, la plaque du commandant Vance. Il la lui avait arrachée du cou, au moment où il avait éjaculé sur le mort. Maintenant, détendu, apaisé, il respirait doucement, sans se soucier des flammèches des feux de broussailles qui crépitaient dans son dos. Il se sentait bien, en harmonie avec lui-même. Il n’éprouvait aucun remords, n’entrevoyant même pas l’abjection de cet acte barbare.

	Au bout de quelques minutes, Layland se releva, renfila ses loques. Il avait hésité un instant à s’emparer de la combinaison du pilote, ce commandant Vance de l’US Air Force comme le spécifiait l’inscription sur la plaque, mais sans savoir pourquoi, il y avait renoncé.

	Il s’éloignait lorsqu’un homme coupa son chemin en jaillissant d’un fourré et lui assena un coup de trique sur le front. L’arcade sourcilière céda et un flot de sang s’écoula sur le bord de son visage, aveuglant son œil déjà aux trois quarts fermé. Layland ne tomba pas. Il compta les cloches debout et écouta le gazouillis des oiseaux en chancelant.

	Une main l’agrippa par l’épaule et le retourna brutalement. Layland aperçut trois dents cariées plantées sur la gencive du bas. Une langue violette se tortilla dans cette bouche caverneuse.

	— J’ai l’impression qu’on arrive après la fête ! gueula la voix rauque.

	— Dis donc, vieux salaud, à part la fleur de ta dulcinée, qu’est-ce t’as piqué d’autre ? On veut notre part du gâteau.

	— J’ai rien pris, se défendit Layland.

	Un coup de savate lui remonta alors les burnes au fond de la gorge. Layland poussa un cri étouffé, puis il s’écroula sur les genoux. Un autre coup sur la nuque le sonna pour de bon.

	
 

	 

	CHAPITRE VI

	Turner avait enfilé la combinaison du commandant Vance. Un paquet de cigarettes, une tablette de chewing-gum, une montre boussole, un carnet rempli de gribouillis, un poignard commando, un holster d’aisselle et un colt 45 Browning constituaient pour l’instant un maigre début de butin. Ce n’était pas encore la grosse galette, mais en cherchant dans les débris éparpillés, on finirait bien par dénicher des bricoles plus alléchantes. Peut-être de quoi faire marcher la radio... à moins que celle du zinc soit intacte. Mais voilà, l’avion avait explosé en mille morceaux qui avaient été projetés à la ronde dans un rayon de mille mètres... peut-être davantage. Turner avait envoyé sa bande à la course aux trésors ; lui attendait près de l’arbre où il avait fait attacher le guignol surpris au moment où il mettait les voiles.

	Mario, un des gars de Turner, avait assisté de loin à cette étreinte morbide. Et en avait rendu compte à son chef. Turner n’avait aucun préjugé. Le récit que Mario lui avait fait, au contraire de le dégoûter, lui avait rappelé l’histoire du flic... celle du cadavre derrière la palissade, qu’un col blanc avait attrapé par les couilles avant de lui téter le jonc. Il y avait là comme un signe.

	Layland revint peu à peu à lui. Une arcade en compote, les pastilles broyées et la nuque pilée, le nécrophile avait dérouillé. Turner s’alluma une cibiche. Tabac brun anglais, crut-il reconnaître, car le paquet n’indiquait aucune marque. Paquet blanc anonyme cent fois réutilisé. Il s’approcha de Layland et lui souffla une bouffée en plein visage.

	— Alors, c’est vrai ce qu’on m’a dit ? T’es amateur de viande froide ?

	— Je ne vous ai rien fait, protesta Layland.

	— Non. Rien du tout. Et après ?

	— Relâchez-moi.

	— Tatata... pas si vite, l’ami. Commence par éclairer ma lanterne, ensuite j’aviserai de ce qu’il convient de faire de toi. T’aimes enfiler les macchabées. À chacun sa religion : moi, je suis pour la liberté de culte. Mais j’ai un gros défaut : ma curiosité est insatiable. J’aime bien comprendre pourquoi les gens font telle ou telle chose.

	Il aspira une taffe et recula en tournant le dos à Layland.

	— On est complémentaires en quelque sorte, fit-il en écartant les bras. Toi tu baises ces charognes, et moi je récupère ce qui mérite de l’être. En d’autres circonstances, on aurait pu s’associer.

	Il pivota et fixa Layland en souriant.

	— Tu ne veux vraiment pas m’expliquer ? dit-il à la manière d’un gosse suppliant sa maman de lui raconter pour la énième fois la même histoire de croquemitaine.

	— Expliquer, quoi ? répondit Layland en élevant brusquement la voix.

	Turner sourcilla. Layland fut surpris lui-même de ce brusque changement de ton.

	— Comment t’arrives à prendre ton pied, bon sang ! Baiser de la viande morte, pourrie, j’arrive pas à comprendre.

	— Il n’y a rien à comprendre, fit Layland comme si quelqu’un d’autre parlait à sa place.

	Turner marqua une pause, puis il demanda :

	— Comment tu t’appelles ?

	— John Dixie Layland.

	— T’étais musicien avant tout ça ?

	— Non, pourquoi ?

	— Ça ressemble à un nom de musicien.

	De nouveau il y eut silence. Cette fois, ce fut Dixie qui le rompit.

	— Pourquoi ça vous intéresse tant de savoir ? s’enquit-il naïvement.

	— J’ai déjà entendu pas mal d’histoires, j’ai vu des gars et des bonnes femmes se traîner dans la fange, mais un nécro, c’est la première fois que j’en tiens un. Tu veux savoir ? Eh bien, je suis curieux, figure-toi, je voudrais connaître tes petits secrets, avoua-t-il sur un ton égrillard.

	Layland se rembrunit. Un étrange malaise s’emparait de lui. Les battements de son cœur s’accélérèrent, puis il se mit à suer abondamment, un fluide glacial ruissela le long de sa colonne vertébrale. Ses mains tremblaient maintenant... puis il se sentit partir.

	Turner assista à la crise. Les yeux de Layland s’étaient révulsés, sa bouche moussait, de la bave écumait aux commissures de ses lèvres. Malgré les cordes qui le maintenaient serré contre le tronc d’arbre, le poitrail du nécrophile se gonflait de manière incroyable. Au point que Turner crut qu’il allait faire péter les liens. Les soubresauts durèrent quelques minutes puis Layland s’évanouit et se détendit.

	Turner cracha son clope.

	«  Putain ! Ce gars est épileptique. C’est donc ça son secret. Le Haut Mal...  » (L’expression, il l’avait entendue un jour à la radio. C’est comme ça qu’on appelait l’épilepsie au Moyen Age.)

	Il entendit Mario ricaner dans son dos. Il se retourna en fronçant les sourcils.

	— Qu’est-ce que t’as à te marrer, espèce de crétin ?

	— C’est pas interdit, non !

	— D’être con non plus !

	Mario se renfrogna. Ce type était d’une susceptibilité maladive.

	— T’as pas compris, Mario, reprit Turner sur un ton plus amical, que ce gars est un vrai phénomène ?

	— Qu’est-ce qui t’épate chez ce tordu ?

	— T’as déjà rencontré des gens qui s’envoient en l’air avec des charognes ?

	— Il est cinglé, c’est tout.

	— T’es vraiment qu’un pauvre mec ! Tu ne sauras jamais apprécier les belles choses,

	Mario... comment dire, tu es trop... trop borné, trop rustique, voilà le mot.

	Au même moment, Myriam revint. C’était une belle brunette à la poitrine avantageuse. La nuit au campement, elle passait d’une paillasse à une autre. Elle avait le diable chevillé au corps, cette poupée-là. Mais pour l’heure, elle avait la bouille un peu noircie. Elle parla rapidement.

	— Du calme, ma poule. Reprends ça du début.

	— Y a des gars qui arrivent. Des singes complètement à poil. Avec des espèces de lances. Y en a même un qui avait un arc.

	— Des hommes des bois.

	— Ouais... En tout cas, y z’ont des sales gueules... Y m’ont foutu la trouille, ces emmanchés.

	— Relaxe. On est là ma puce.

	— On devrait se tirer, Turner. On est presque encerclés par le feu. Si ça continue on sera obligés de les croiser. Et moi, j’ai pas envie de tomber nez à nez avec un de cette bande de sauvages.

	— Eh bien, cours dire ça à tes petits camarades. Dis-leur qu’on rentre au bercail.

	Myriam soupira et repartit.

	Turner approcha de Layland. Le nécrophile était toujours dans les vaps. La tête écroulée sur son épaule gauche. Turner remarqua alors la bague qu’il portait au doigt.

	— Tiens, tiens, murmura-t-il.

	Il l’enleva du doigt de Layland et la passa à son auriculaire. Un bijou pareil, autrefois, n’importe quel fourgue en aurait donné cent billets.

	Turner se l’appropria plus par vice, par habitude, que pour en tirer un bon prix. Par les temps d’aujourd’hui, plus grand-chose n’avait de prix... surtout pas une vie humaine !

	— Allez, Mario. On file.

	— On le bute pas ? s’étonna le Rital.

	— Tu es désespérant, mon pauvre Mario... Tu comprendras jamais rien... Tuer ce phénomène ? Tu me prends pour un sauvage ? Allez, viens... on se tire ! 

	*

	**

	Al Johnson agita son long index sous le nez du Leather-cloak qui avait déboulé devant lui.

	— N’approche pas sale pygmée, aboya-t-il, ou je t’éclate le beignet. Écarte-toi de mon chemin...

	Le Leather-cloak jaugea le grand Noir qui le défiait. Il mesurait, ce Nègre, plus de deux mètres. La seule arme visible qu’il possédait était un antique coutelas à la lame oxydée.

	— Allez dégage !

	L’homme recula d’un pas. Al Johnson soupira et avança. Il fit un mètre en marchant à reculons, puis il tourna le dos à la bête humaine qui avait jailli de nulle part. Il s’empressait lorsqu’une hache en pierre lui atterrit sur l’occiput et l’étala par terre. Le Leather-cloak courut le retourner et s’apprêtait à lui piquer son schlass lorsque Harry bondit d’un bosquet et lui logea une balle dans le cigare. Il s’écroula. Harry s’accroupit, tâta le pouls de Johnson, à sa jugulaire, et lui gifla les joues pour le ramener à lui.

	Al clignota des yeux. Il vit la tête brouillée de Harry, penchée au-dessus de lui.

	— Lève-toi. Ces mecs grouillent de partout.

	Al Johnson se rétablit. Une douleur aiguë le lançait dans le cou. Il envoya la main pour vérifier que rien n’était cassé, qu’il ne saignait pas, puis il emboîta le pas à Harry et les deux se fondirent dans le bois.

	Ce fut Niall Glundulb qui découvrit le corps de son ami. La balle lui avait éclaté la boîte crânienne. Il s’agenouilla et se recueillit un instant. Depuis que la bague de Thor avait été volée, tout marchait de travers. La malédiction s’acharnait sur la tribu des Leather-cloaks. Mary Ann était le premier sang versé... Arthur, maintenant... Il fallait retrouver la bague. Avant qu’il ne soit trop tard.

	Il chargea Arthur sur ses épaules et redescendit. Avec six autres Manteaux-de-cuir, ils étaient partis en éclaireurs, après le crash de l’avion. L’étranger — John Thomas Rourke — avait décidé que la tribu se rendrait sur les lieux de l’accident porter secours à d’éventuels survivants.

	Mael avait accédé à cette demande. D’autant que Rourke avait menacé de les laisser en plan s’ils refusaient de dévier de leur route. De toute façon, avait argumenté Rourke, le voleur assassin pouvait se trouver n’importe où dans les montagnes de Géorgie.

	Niall laissa trois des siens à quelques centaines de mètres de l’épave. Il retournerait seul, avec le jeune Teddy. Il leur rappela de prendre garde au feu. Au cas, avait-il ajouté, où l’incendie se répandrait dangereusement, ils devaient se replier. Et tant pis pour le pilote de l’avion. D’ailleurs on n’était même pas sûr qu’il ait survécu. 

	*

	**

	— On approche, lieutenant.

	Cooper désignait une colonne de fumée qui s’élevait au-dessus d’une colline. Le gros Noir massif cessa de jouer de l’harmonica. Il rangea l’instrument dans la poche pectorale de sa veste de treillis, attrapa son fusil M16 et l’arma.

	Ses autres camarades l’imitèrent.

	— Descends voir un peu, ordonna Jackson. Après tout, ce ne sont pas les feux de broussailles qui manquent.

	Cooper dodelina de la tête. Pour lui, il était évident que le crash du chasseur-bombardier était la cause de cet incendie. Il savait que Jackson pensait comme lui, mais le lieutenant était du genre tatillon et maniaque... Il se fiait à sa seule logique dès lors que celle-ci s’appuyait sur des faits irréfutables.

	Le seul fait, pour l’instant incontestable, était cette colline qui brûlait à petit feu.

	Cooper passa au ras de la fumée et s’immobilisa au-dessus des arbres.

	— Là ! s’écria un des gars à l’arrière.

	Il montrait du doigt un parachute entortillé dans les ramures d’un grand châtaignier.

	— Trouve un coin où atterrir, ordonna Jackson.

	— Et si on descendait avec le filin ? proposa le joueur d’harmonica.

	— Petit écervelé, plaisanta Jackson. Et si on t’attendait en bas ? Hein ? De quoi t’aurais l’air accroché à ton câble ?

	— Mouais... concéda le Noir. 

	*

	**

	Deux heures à peine après le crash du chasseur-bombardier, un hélico de secours se pointait sur les lieux. Rourke fut étonné d’une telle rapidité. À la jumelle, il discerna le petit oiseau bleu peint sur le fuselage. Il s’agissait de l’insigne distinctif d’une unité de reconnaissance basée en Virginie. Rourke en avait entendu parler par son regretté ami Pete Moherty5.

	Mael, en reprenant les jumelles à Rourke, demanda s’il était encore indispensable qu’ils aillent examiner l’épave.

	— En ce qui me concerne, je vais y aller, dit-il sèchement.

	— À ta guise, répondit tout aussi froidement Mael.

	Ils n’avaient toujours aucune nouvelle des éclaireurs. Jusqu’à présent, Niall ne leur avait adressé aucun message.

	— Je vais monter sur cette colline, annonça Rourke. Rien ne t oblige à me suivre. Je dirai à Niall de revenir au campement.

	— Très bien. On t’attendra jusqu’au coucher du soleil.

	— Parfait.

	Rourke récupéra dans sa Harley le matériel susceptible de lui servir, puis il salua Perceval et s’éloigna. 

	*

	**

	— Ici, c’est bon. Pose-toi.

	Cooper hocha la tête en signe d’acquiescement et atterrit.

	Les patins de l’hélico touchaient à peine le sol, que les quatre Marines jaillissaient de la carlingue et se déployaient en position défensive. Cooper abaissa le clapet de la turbine et les pales ralentirent alors leur tournoiement.

	Jackson empoigna son colt 45 et descendit. Il déposa son casque sur son siège et rejoignit Mathy, le gros Noir à l’harmonica.

	— Vous autres restez là. Toi, Mathy, tu viens avec moi.

	L’incendie était contenu. Un corridor permettait d’accéder à l’épave en toute sécurité. Jackson dévala ce chemin tracé par les flammes, couvert par Mathy.

	Cent mètres en contrebas, ils découvraient la carlingue brisée du F-15. Comme une pustule sur le bout d’un nez attire l’attention, Jackson aperçut le corps du navigateur que les flammes avaient en partie brûlé.

	— Pour lui, dit-il sombrement, c’est terminé.

	Mathy ne dit rien. Ses yeux bondissaient de droite à gauche. Plus que du feu, il se méfiait d’éventuels tireurs à la gâchette facile.

	— On le décrochera plus tard, décida Jackson. Il faut retrouver Vance. Peut-être est-il encore vivant ?

	— Cet endroit ne me plaît pas !

	— Tas les foies ?

	— Une sorte de prémonition.

	Une minute plus tard, Jackson tombait en arrêt sur le cadavre de Vance. On lui avait coupé les couilles. Il allait parler, lorsque Mathy lui montra du doigt un gars ficelé à un arbre, vingt mètres plus bas.

	— Libère-le ! Il pourra peut-être nous expliquer ce qui s’est passé ici. Pauvre Vance, soupira-t-il, finir comme ça, vraiment c’est dégueulasse !

	Mathy acquiesça.

	— Lieutenant ?

	— Oui ?

	— Faut retrouver les gars qui ont fait ça.

	En guise de réponse, Jackson sortit son paquet de cigarettes, glissa son colt dans son étui. Il s alluma une pipe et regarda Mathy se rendre près du gars attaché à l’arbre. Trouver les salopards qui avaient coupé les couilles de Vance, c’était risquer de se les faire couper à leur tour. Voilà ce que Jackson avait failli dire à Mathy... Mais un chef n’a pas le droit de décevoir ses troupes. C’est ainsi qu’on voyait les choses dans la famille Jackson depuis des lustres.

	Mathy trancha les liens de l’inconnu rapidement et récupéra tout aussi rapidement son M16. Son pressentiment se confirmait. Cet endroit puait la mort.

	Il rejoignit Jackson.

	C’est alors que les événements se précipitèrent.

	
CHAPITRE VII

	Il entendit distinctement la corde d’un arc se détendre. D’un coup d’épaule, Mathy expédia Layland au tapis, cria à Jackson de se planquer et roula par terre.

	La flèche l’épargna de justesse. La silhouette d’un homme au long manteau de cuir se découpait devant un écran de flammes, le feu lui léchait les fesses. Mathy le vit tirer calmement une nouvelle flèche d’un fourreau circulaire... Il allait remettre ça. Du moins était-ce son intention. Mathy ne se laisserait pas dézinguer comme un vulgaire pigeon d’argile. Il n’acceptait pas qu’on le prenne pour cible deux fois de suite.

	Six balles de son chargeur taillèrent en pièces l’agresseur qui, en s’affalant, s’éventra sur sa propre flèche.

	Le clope au bec, le flingue bien en main, Jackson examinait les alentours, Mathy avait failli être tué. Il devait maintenant veiller scrupuleusement à la sécurité de ses gars.

	Plus question de se promener comme s’ils étaient en balade sur Sunset Boulevard.

	— Mathy, on retourne à l’hélico.

	— Mais...

	— Tu obéis et tu fermes ta gueule ! On embarque le prisonnier et on avisera en toute quiétude. Je parierais que ce gars n’était pas seul.

	— On risque de perdre leurs traces...

	Mathy bouillait. Les couilles arrachées de

	Vance, et maintenant cette flèche qui l’avait raté de peu, lui avaient mis les nerfs en pelote. Parce que Jackson était le chef, et uniquement pour cette raison, il se résigna à lui obéir.

	Une poignée de minutes après l’escarmouche, ils atteignaient la zone d’atterrissage. Cooper était dans tous ses états. Il avait entendu les coups de feu. Les trois Marines se montraient bigrement nerveux eux aussi. Sans se l’avouer, ils craignaient tous de voir l’hélico anéanti. Ce coucou, aussi brinquebalant et vétuste qu’il fût, était leur seule planche de salut. S’il venait à être détruit combien de chance leur resterait-il de réintégrer leur base et les chambrées même crasseuses où le temps coulait paisiblement, entre deux missions ?

	S’ils avaient dû répondre à cette question : aucune, auraient-ils dit sans la moindre hésitation !

	Jackson résuma la situation, après avoir fait le bref récit de ce qu’ils avaient vu plus bas, près de l’épave.

	Puis il s’intéressa à cet inconnu trouvé sanglé au tronc d’un arbre. La voix du lieutenant gronda :

	— Comment t’appelles-tu ?

	— John...

	— Mon vieux, il va falloir nous raconter tout ce que tu sais et je te conseille de ne pas nous obliger à te faire parler, si tu vois ce que je veux dire... Vas-y, je t’écoute...

	Layland était blanc comme une larve. Ses lèvres blêmissaient.

	— L’avion s’est écrasé, balbutia-t-il.

	— Parle plus fort !

	— L’avion s’est écrasé, reprit-il en haussant la voix du mieux qu’il put.

	— Et après ?

	— Lorsque je suis arrivé près de l’épave, on m’a frappé et un type m’a attaché. Ils ont cogné si fort que j’ai perdu connaissance.

	— Par où sont-ils allés ?

	Layland mentit. Si on retrouvait le type qui l’avait cuisiné, les autres apprendraient ce que lui avait fait au commandant Vance... Comme il s’agissait de leur copain, ils lui tailleraient la peau en lanières. Cela ne faisait aucun doute !

	— Ils sont redescendus vers la vallée... mais j’en suis pas sûr.

	— Tout à l’heure, intervint Cooper, j’ai cru voir des chevaux justement dans la vallée.

	— Pourquoi t’as rien dit ? lui reprocha vivement Jackson.

	— Justement, bredouilla Cooper, parce que ce n’était qu’une impression.

	— Et alors, on aurait pu aller y jeter un coup d’œil !

	— OK, ça va, ça va, j’ai fait une connerie, j’aurais dû t’en parler, reconnut Cooper, vexé d’être rappelé à l’ordre devant cette loque qui pissait de trouille dans son froc.

	Jackson posa alors un regard glacial sur Layland.

	— Tu n’es pas très observateur, lui reprocha-t-il.

	— J’ vous jure, c’est tout ce que je sais.

	— Ce n’est pas mon avis ! Tu nous caches quelque chose. Peut-être que tu connais les ordures qui ont malmené ainsi un brillant et valeureux pilote de l’US Air Force.

	— Non ! s’écria Layland. Je n’avais jamais vu ces gens-là.

	Jackson grommela et s’alluma une nouvelle cigarette.

	— Beck, attache-le. Je vais retourner près de l’épave pour remonter Vance et Gardner. Toi, Cooper, mets-toi aux manettes. Il se peut qu’on ait à partir en catastrophe. Fais chauffer les turbines. J’emmènerai Mathy et Langhson.

	Il n’eut rien à ajouter et personne ne lui posa la moindre question. 

	*

	**

	Rourke croisa Niall sur la sente qui menait au sommet de la colline ; le feu semblait s’apaiser. Niall portait un des siens sur ses épaules.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— On Ta abattu d’une balle dans le crâne, lui répondit Niall la voix pleine de reproche.

	— Où sont les autres ?

	— Là-haut.

	— Ces coups de feu ?

	— J’en sais rien. En tout cas j’espère que nous n’avons pas encore perdu l’un des nôtres.

	Cette fois, en vrillant ses yeux dans ceux de Rourke, Niall ne dissimulait plus qu’il le rendait responsable de ce qui arrivait. Rourke ne dit rien et reprit son ascension.

	Une question l’obsédait. Il avait vu l’hélico disparaître derrière la fumée que dégageait l’incendie ; et il se demandait ce qu’il avait bien pu advenir. S’était-il posé ? Avait-il rebroussé chemin ? Il l’ignorait. Maintenant à cette question s’ajoutait une crainte : que les gars de l’unité de reconnaissance, s’ils avaient débarqué sur cette crête, aient en tête de nettoyer les alentours de toute présence humaine suspecte.

	S’ils ne pouvaient matériellement être responsables de la mort d’Arthur, la rafale qu’on avait entendue, elle signifiait peut-être que les commandos étaient déjà à pied d’œuvre.

	Tout en grimpant, Rourke se dit également qu’il devait se méfier. Le temps qu’il se fasse reconnaître, un chapelet de bastos risquait de le pulvériser.

	En armant sa carabine colt AR-15, Rourke rendait plus crédible sa police d’assurance... 

	*

	**

	Turner avait fait rapidement l’inventaire du butin qu’ils avaient ramené de l’inspection de l’épave. Butin était un grand mot en vérité, car hormis la radio de secours intacte du F-15 qu’ils avaient récupérée, ce trésor ressemblait plus à celui d’un vulgaire chiffonnier.

	Turner garda les cigarettes pour lui et autorisa les autres à se partager le reste.

	Il emporta la radio et demanda à Fritz, un ancien crocheteur de Philadelphie, de le suivre. Ce Fritz avec ses airs d’abruti, son long nez au bout aussi mou que du chewing-gum, et sa coiffure de Peau-Rouge, n’en était pas moins un bidouilleur de génie.

	Les deux hommes s’enfermèrent dans la cabane des contremaîtres.

	— Fritz, mon vieux, malgré ta gueule de débile mental, je sais que tu es le plus débrouillard de toute cette bande de crétins.

	Le compliment lui alla droit au cœur et les yeux vert délavé de Fritz brillèrent de reconnaissance.

	Turner attendit une seconde et lui agita la radio de secours du F-15 sous le nez.

	— Tu sais ce que c’est ?

	L’autre hocha la tête.

	— Eh bien, ta mission va consister à me fabriquer un appareil capable de capter les ondes courtes. Une radio quoi !

	Le visage jusqu’ici souriant de Fritz s’assombrit.

	— Ne me dis pas que tu n’y connais rien ?

	— J’en sais rien, maugréa-t-il. Avec ce genre de matériel, on a toujours les pires emmerdes.

	— Si c’était un jeu d’enfant, je le ferais moi-même pauvre idiot ! Essaye donc. On verra bien.

	Fritz bougonna. Puis il s’empara de la radio et l’examina attentivement.

	— Je vais voir ce que je peux faire...

	— Parfait. Tiens, prends ça... disons en guise d’acompte.

	Turner lui refila trois cibiches. Monnaie aujourd’hui plus précieuse que tout l’or de Fort Knox. 

	*

	**

	Les os de Gardner saillaient sous la peau calcinée de son visage. Il sentait le barbecue. Jackson défit les sangles de son parachute et le laissa tomber. Dès que le corps échoua au sol, Mathy l’attrapa par-dessous les bras et le tira à l’écart vers un paquet d’herbes.

	Jackson redescendit de l’arbre, où il avait grimpé avec l’agilité d’un singe.

	Accroupi, une mitrailleuse M60 dans les bras, Langhson couvrait son lieutenant et ce mal embouché de Mathy.

	Langhson, muet comme une carpe depuis le jour où une blessure au cou avait détruit ses cordes vocales. Valeureux et dévoué, les gars se sentaient toujours en sécurité lorsque c’était lui qui tenait la grosse M60.

	Jackson en s’attardant sur le corps de Vance remarqua certaines traces curieuses sur ses bras et sur ses cuisses. On aurait dit qu’une légion de doigts s’était agrippée à ses chairs. Ça ne ressemblait pas à des coups, mais plutôt à des pincements. Le genre de bleus qu’on laisse sur le corps d’une femme volcanique et un peu maso. Celles qui aiment recevoir des fessées et être poinçonnées comme des tickets de métro.

	Jackson n’osa pas poursuivre dans cette direction. Ne fût-ce qu’en souvenir de ce brillant pilote de chasse. Il le chargea sur son dos tandis que Mathy prenait Gardner sur le sien.

	Ils remontèrent alors vers la zone d’atterrissage. Langhson demeura en arrière. Il s’apprêtait à décrocher lorsqu’une silhouette se déplaça rapidement. Elle portait le même manteau que le type étendu par terre non loin de lui et que Mathy avait haché menu.

	Il ne tira pas de suite, puis lorsque le type réapparut avec un long tuyau dans la bouche, la M60 commença à débiter son ruban de balles explosives.

	Le gars au long manteau bégaya sur ses jambes alors que les pruneaux lui traversaient le corps en broyant tout sur leur passage. C’était les balles qui le maintenaient debout. Aussi lorsque Langhson arrêta le tir, le gars s’enroula sur ses jambes et piqua du nez contre terre.

	Langshon se releva. Il sentit alors une piqûre profonde dans son cou. Il lança la main et retira une longue canule de sa chair. Une chaleur brutale l’envahit... puis il eut de la peine à respirer, lâcha sa mitrailleuse et ouvrit son clapet comme s’il cherchait à y faire entrer un bœuf entier.

	Son visage se violaça, ses lèvres devinrent mauves... puis Langhson tomba à plat nez contre le sol et cessa définitivement de respirer.

	Le Leather-cloak accourut en zigzaguant et ramassa la mitrailleuse. Puis il décampa. Contraint par une pluie de balles qui éclataient autour de lui. La mort était à ses trousses. Ouvrant sa bouche comme un piranha. Les mâchoires de la camarde mordirent cependant dans le vide et le Leather-cloak réussit à éviter les balles et à semer ceux qui les lâchaient sur lui.

	Cinq minutes plus tard, l’hélico décollait. On avait installé Vance et Gardner sur les civières accrochées aux patins.

	Layland se trouvait à bord. Jackson était décidé à le faire parler. Car, s’il n’avait rien dit aux autres à propos des traces suspectes qui recouvraient le corps de Vance, lui tenait en revanche à faire toute la lumière sur ce qui s’était passé sur cette putain de colline.

	Aussi sa fuite n’était que provisoire. Il reviendrait, comme se l’était juré, un certain jour de l’année 1941, le général Mac Arthur en quittant les Philippines ! 

	
CHAPITRE VIII

	Rourke identifia le bruit caractéristique de l’hélicoptère. Il leva les yeux. La chaleur trop vive de cet été permanent affolait la végétation. Là, les arbres se déplumaient. Un peu de fumée flottait dans l’air immobile. Rourke ne bougea pas un instant, tendant l’oreille. Enfin le Bell Cobra passa au-dessus de lui... Il n’eut pas besoin cette fois de jumelles pour distinguer l’insigne peint sur la carlingue... Un petit oiseau bleu. Il entraperçut fugitivement un homme casqué pendu dans le vide braquant sous lui le canon d’un M16.

	L’hélico s’éloigna. Rourke reprit alors son ascension.

	Plus loin il sentit une présence hostile. Menaçante en tout cas. Il s’accroupit lentement et arma sa carabine Colt AR-15.

	Il ralentit les battements de son cœur. C’est ainsi qu’il parvenait à une concentration extrême. Un craquement résonna distinctement. Rourke pointa son arme en direction de cette source sonore.

	C’est alors qu’une voix familière l’apostropha. Gail’Bach sortit de l’ombre. Il mesurait dans les un mètre quatre-vingts et semblait toujours se déplacer sur un coussin d’air. Une démarche de félin qui sied aux bons guides.

	— Que s’est-il passé ? demanda aussitôt Rourke.

	Gail’Bach approcha. Rourke remarqua la M60.

	— Ils les ont tous tués. Tach et Glenn.

	— Qui les a tués ?

	— Les types de l’hélico.

	Rourke fronça les sourcils.

	— Raconte !

	— Ils ont emporté les deux cadavres. Sans doute ceux des pilotes.

	— Ils ont tiré comme ça ? Sans sommation ?

	Ce que Rourke craignait s’était malheureusement produit. Cependant à la dernière question, vu l’expression renfermée de Gail’Bach, il se dit que les Leather-cloaks avaient peut-être leur part de responsabilité dans ce qui s’était passé.

	— Pas de sommation ! fit Gail’Bach.

	Rourke sut au ton de sa voix qu’il mentait.

	— Il n’y a plus personne là-haut, ajouta le Leather-cloak.

	— Je vais tout de même aller y jeter un coup d’œil et ensuite je vous rejoindrai.

	Il marqua une pause avant d’ajouter :

	— Tu leur as chipé cette mitrailleuse ?

	— Oui.

	— Et qu’est-ce que tu comptes en faire ?

	— M’en servir s’il le faut, rétorqua Gail’Bach. Ils ont tué mon frère.

	— Ils sont partis maintenant.

	— Je suis sûr qu’ils reviendront.

	C’était probable en effet, songea Rourke en abandonnant Gail’Bach.

	Il examina l’épave et remarqua en étudiant le sol qu’une tripotée de pieds l’avaient foulé. Les Leather-cloaks ne portaient pas de chaussures, leurs traces étaient donc très facilement identifiables ; les gars de l’unité de reconnaissance chaussaient, eux, des Rangers ou des Pataugas. Ajoutées à celles des Leather-cloaks, cela ne faisait toujours pas le compte. Il y avait un sacré déficit même. Au moins six autres individus avaient traîné dans les parages. Qui étaient-ils ? Peut-être ceux-là même, songea Rourke, qui avaient abattu Arthur, puisque les gars de l’hélico ne s’étaient pas encore posés ?

	Rourke s’attarda un quart d’heure puis il redescendit au campement. Il fut immédiatement surpris par l’agitation qui y régnait. Des braises chauffaient un lourd chaudron suspendu à un faisceau de piquets de bois.

	Il remarqua que seule une vieille femme, aussi sèche qu’un antique parchemin, s’affairait autour du chaudron.

	— C’est la yerba, indiqua Perceval.

	Rourke se retourna.

	— Un redoutable poison que cette yerba. Tu veux savoir ce qui mijote là-dedans ?

	— Oui. Et j’aimerais bien aussi que tu m’expliques pourquoi on a éloigné tout le monde, à part cette vieille femme ?

	— Il faut d’abord que tu saches qu’il y a moins d’une demi-heure, lorsque Niall est revenu avec Arthur, Mael a ordonné qu’on prépare la yerba. Ce qui signifie que ça va barder.

	— Mais il n’y a plus âme qui vive sur cette colline...

	— Mael est convaincu que l’hélico n’est pas loin. Enfin revenons à cette mixture. On a jeté dans le chaudron des serpents, des fourmis rouges, des scorpions, des vers et des araignées venimeuses que les Leather-cloaks transportent toujours avec eux. On a ajouté du sang menstruel de femme. Les bestioles sont mortes et commencent à pourrir. La décomposition est très importante... Pendant que le plat mijote, une autre vieille prépare les crapauds. Ils ont été enfermés dans un pot pendant quelques jours sans la moindre nourriture. Là, ils sont sortis, et la vieille a dû les attacher les uns après les autres au-dessus d’une casserole les quatre pattes fixées par des cordons bien tendus sur des piquets.

	« Ensuite la vieille va les fouetter avec de petites baguettes pour faire suer le crapaud afin de recueillir cette sueur dans la casserole. Quand elle aura fini, elle versera alors le liquide dans le chaudron.

	— Et ensuite ?

	— Dans une heure tout au plus, le poison sera prêt. On l’appelle la yerba, c’est un poison caraïbe.

	Rourke hocha la tête, puis il demanda :

	— Et la vieille ?

	— La fabrication de la yerba est toujours confiée à une vieille femme lasse de la vie parce que la fumée et les vapeurs qui se dégagent de cette mixture empoisonnée tuent la plupart de celles qui la préparent.

	— Et à quoi voit-on qu’une femme est lasse de la vie ?

	— C’est elles qui le disent.

	Rourke fixa alors la vieille qui surveillait la cuisson de son abject rata.

	— Elle va mourir, murmura-t-il.

	— Ce soir ou demain.

	Rourke en savait suffisamment. Il remercia Perce val et se rendit auprès de Mael. Les événements le mettaient en fâcheuse posture. L’obligeant à choisir entre deux camps. Au fond de lui, sans trop y croire pourtant, il espérait que Mael reviendrait sur sa décision. Il le fallait sinon il n’avait d’autre possibilité que de quitter la tribu et de rejoindre son abri comme il en avait eu l’intention avant de tomber dans ce traquenard à Aceville. 

	*

	**

	Turner étreignit Fritz dans ses bras et lui refila son paquet de cigarettes. Il avait bien mérité cette récompense. La radio marchait. Il avait intercepté deux minutes plus tôt une liaison radio entre une unité qui se baptisait « Blue Bird » et le centre aérien de l’US Air Force de Richmond... puis Fritz avait réglé la fréquence sur un jingle annonçant le début d’une émission de la radio des Forces Libres d’Amérique... Good Morning America.

	Turner attrapa une paillasse, la secoua et l’emmena dehors, tandis que Fritz le suivait avec la radio. Il alla s’installer sous son appentis et s’allongea sur son grabat.

	Fritz vérifia une dernière fois que tout marchait bien puis il rejoignit les autres, tout content à l’idée de posséder une dizaine de cigarettes.

	Turner rendait grâce au seigneur de lui avoir envoyé cet avion. Il le remerciait d’avoir préservé la radio de secours ; il se flattait lui-même de posséder un gars comme Fritz. Si habile de ses doigts. Il jubilait comme un gosse. Pour un peu, il aurait versé des larmes de joie.

	Le disque répétait : « Restez à l’écoute de la radio du gouvernement libre des États-Unis d’Amérique. Dans quelques minutes, votre émission Good Morning America... restez à l’écoute... »

	Turner piaffait d’impatience. Comme au temps où l’on arrachait les sièges des cinémas parce que le projectionniste tardait à envoyer la première bobine du film.

	Turner cessa de respirer en entendant une voix clamer dans le micro :

	«  Amis patriotes... Good Morning America ! Ici Nick Venture qui vous parle6.... Dites donc les amis vous connaissez l’histoire du type qui est yougoslave et qui se rend au café Mozart de Vienne ? Alors oui ou non ? Non... non, eh bien, je vais vous la raconter. Le gars s’appelle Simé. Il s’installe donc à la terrasse du café Mozart, commande un chocolat et demande au serveur de lui apporter le journal Communiste. Le garçon s’excuse, il n’a pas ce journal. Simé réclame alors la Lutte. Le serveur s’excuse encore. Il n’a pas non plus ce journal. Le lendemain, Simé s’installe à la même table au café Mozart et demande au même garçon de lui apporter un chocolat et Communiste ou la Lutte. Le garçon lui répond comme la veille qu’il n’a pas ces journaux. Le surlendemain la même scène se déroule à la même table avec les mêmes personnes, ainsi que le jour d’après et encore les jours suivants, jusqu’à ce que le serveur se mette en colère :

	— Enfin, monsieur, je vous dis que nous n’avons pas ce genre de journaux ici !

	— Excusez-moi, c’est plus fort que moi, mais j’aime tellement vous l’entendre dire ! »

	Turner éclata de rire. Puis le silence se fit dans la radio. Silence qui stoppa le rire de Turner. Il crut un instant à la panne. Mais Venture reprenait bientôt :

	« Le problème les gars, disait-il, c’est que nous, on ne veut plus voir une seule de ces canailles communistes sur le sol de notre beau pays ! Tant qu’on n’aura pas étranglé le dernier Russkoff avec les tripes du dernier loubard, on n’en n’aura pas fini avec la grande lessive... Pour ceux qui ont la chance de m’écouter, voici un standard de notre vieille Amérique... I’m just a gigolo ! ... restez à l’écoute... »

	La voix éraillée et caverneuse de Louis Armstrong décocha alors un chapelet de notes gouailleuses dans le poste.

	Le visage barré d’un sourire enfantin, Turner gazouillait de joie. Ce vieux cabot de Nick Venture pétait le feu. Il avait toujours sa voix de mauvais garçon. Turner attendit fébrilement qu’il reprenne le micro et lorsque Venture fit tonner de nouveau son organe ce fut pour raconter une nouvelle histoire désopilante.

	Et pendant que Turner se déchaussait les tripes de rire, Harry, Al Johnson et Rita Renoir, une ex-danseuse topless de San Diego, repéraient un hélico fonçant vers la cité minière en rase-mottes. 

	*

	**

	À bord du zinc, Jackson se maudissait d’avoir déjà un gars de son équipe inscrit au registre des pertes. Langhson était mort empoisonné.

	— On dirait qu’il y a du monde, Jackson. Regarde sur la colline, les baraquements...

	Cooper tendit la tête et aperçut des baraques plantées à l’entrée de ce qui paraissait être une mine désaffectée.

	— Fais un tour au-dessus. On verra bien ce qu’ils ont dans le ventre, ces types.

	— OK.

	— Toi, fit Jackson en s’adressant à Layland, lorsque nous passerons sur ces bicoques tu jetteras un œil et si ce sont les gars qui t’ont attaqué, tu nous le dis... pigé ?

	— Oui...

	Il avait à peine articulé. Layland parvenait difficilement à faire abstraction des trois macchabées que l’hélico portait sur ses civières. L’attraction que ces cadavres exerçaient sur lui était irrésistible. Il se sentait attiré vers eux comme un papillon de nuit par la moindre lumière blanche.

	Cooper s’immobilisa à la verticale des baraquements. Le doigt prêt à fléchir le bouton qui commandait la mise à feu des deux missiles air-sol qu’il transportait sous son fuselage.

	— Qu’est-ce que vous voyez les gars ? demanda Jackson.

	— Une dizaine de mecs, fit Mathy. On dirait des loubards en colonie de vacances.

	— Et toi John ?

	— Quoi ? sursauta Layland.

	— Eh bien ce sont eux ? Oui ou merde ?

	— Non... c’est pas eux.

	Cooper et Jackson échangèrent un regard et parurent partager le même avis : ce gars mentait. Pourquoi ? C’est ce qu’ils allaient bientôt savoir ! 

	
CHAPITRE IX

	« Chers amis patriotes, quelle différence selon vous existe-t-il entre un pessimiste et un optimiste ? Le pessimiste c’est celui qui dit : « Ça va mal, nous sommes vraiment dans la merde, ça ne pourrait pas être pire ! » Et l’optimiste lui répond : « Mais si, mais si... »

	Harry se planta devant Turner. Il n’avait toujours pas digéré le coup de poing qui lui avait éclaté le nez.

	— Eh ! dit-il. T’as vu, il y a un hélico qui se radine.

	— Un quoi ?

	— Regarde, fit-il en montrant le ciel du doigt. C’est un hélico : en tout cas ça y ressemble bigrement.

	— Et alors, espèce de taré ! Oui, c’est un hélico. (Il avait presque hurlé.) Qu’est-ce que tu veux que ça me foute !

	— Tu débloques, merde.

	— Comment ça, je débloque ? Tu veux mon poing sur la gueule ?

	Al Johnson surgit au moment où Turner bondissait de sa paillasse.

	— C’est pas le moment. On a de la visite. 

	*

	**

	Dans l’hélico qui tournait en rond au-dessus des baraquements, Jackson venait de remarquer la combinaison que portait l’un des gars qui les lorgnaient d’en bas.

	— On tient ces ordures, gronda-t-il.

	Le coup d’œil abrasif qu’il expédia à « John » laissa ce dernier paralysé de trouille.

	— Un des types porte la combinaison de Vance !

	— On descend leur souhaiter la bienvenue ?

	— Pose ce coucou sur la terrasse là-bas (il montra à Cooper une sorte de plat à flanc de colline) et on s’occupe de ces fumiers. Je veux me taper celui qui a coupé les couilles de Vance.

	Un grognement d’approbation salua cette forte menace. Cooper quitta sa position stationnaire à la verticale du baraquement et piqua sur le plat repéré par Jackson. Il atterrit en moins de deux. Ses passagers vidèrent la carlingue en vitesse. Ils avaient hâte d’en découdre.

	Avant de descendre vers les baraquements, Jackson passa les menottes à son prisonnier : l’une à son poignet droit l’autre à une barre d’acier qui soutenait son siège.

	— Je m’occuperai de toi plus tard. Prends ça comme une promesse.

	Puis Jackson rejoignit en trottinant les autres.

	Mathy passa devant. Ses énormes pognes musculeuses communiaient avec la crosse boisée de son Bloop Gun. Un lance-grenades pas plus long qu’un fusil à canon scié, mais bougrement plus dévastateur.

	Suivaient dans l’ordre, Beck, puis Slaughter. Jackson bouclait leurs arrières.

	Beck était un petit gars râblé à la gueule de fouine, avec un long museau et des lèvres imposantes d’une grande pâleur. Il mâchait un morceau de liane, ce qui faisait saillir ses puissantes mâchoires.

	On ne pouvait pas dire que Beck était le genre de type qu’on aimait avoir comme copain. Mettre bout à bout deux mots de suite le rendait agressif. Il était passé de l’Assistance publique à la maison de redressement, pour finir dans un pénitencier de l’Ohio. À sa sortie de cabane il avait servi de chauffeur à un petit escroc qui fourguait des encyclopédies imaginaires à des retraités, sous le charme de son bagou, et auxquels il faisait miroiter une belle affaire.

	Mais il arrivait parfois que ces retraités reniflent l’arnaque et appellent les flics. C’est alors que Beck entrait en scène. Il se tenait toujours prêt au volant de son tacot au moteur gonflé.

	Le remords, sans doute, l’avait conduit à rejoindre une unité de Marines composée de bric et de broc. L’avantage avec Beck — c’était aussi parfois un dangereux défaut —, c’est qu’il tuait à la commande sans réfléchir. Un ordre suffisait. Un ordre provenant naturellement d’une personne qualifiée. Il obéissait aveuglément.

	Slaughter était tout son opposé. Il était grand et beau gosse. La peau chocolatée et les traits réguliers. Il avait un bon niveau d’études et courait le cent mètres en moins de onze secondes.

	Il était volubile, chicaneur et d’une moralité agaçante. Pointilleuse et même, selon certains, carrément dogmatique. En tout cas lui non plus n’était pas manchot. Même s’il n’éprouvait aucun plaisir à tuer, il accomplissait la besogne avec cette touche de perfectionnisme qui sied aux bons travailleurs.

	Il tenait un pistolet mitrailleur Uzi et en réserve deux gros calibres dans des holsters d’aisselle.

	Tout ce petit monde, fin prêt au combat, approchait des baraquements. Ils surplombaient d’une cinquantaine de mètres lorsque Jackson demanda à ses gars de s’arrêter. Il les doubla et vint jeter un coup d’œil en contrebas. Évidemment les fumiers avaient disparu. Ce n’était pas les cachettes qui manquaient. Hormis les bicoques, il y avait la mine et sans doute ses nombreuses galeries. L’affaire se compliquait inutilement. Jackson devait réfléchir. Se jeter tête la première équivalait à coup sûr à se faire rétamer aussi sec. Attendre sous ce cagnard que les marioles quittent leur trou, c’était encourir une insolation mortelle. Il fallait trouver le moyen de les dénicher au sens propre du mot. Les obliger, par une astuce quelconque, à sortir de leur tanière.

	« Une astuce quelconque », se répéta Jackson.

	D’accord. Mais elle ne deviendrait « quelconque » qu’une fois trouvée !

	Tandis que Jackson gambergeait, Mathy proposa de faire péter les baraques. Cette-suggestion manquait de finesse mais selon lui elle obligerait le gibier à montrer le bout de son museau.

	Beck approuva. Il ne voyait aucune raison de finasser. Jackson non plus si ce n’est qu’il voulait capturer vivant celui qui avait châtré son ami, le commandant Vance. Slaughter resta neutre, se contentant d’observer que le soleil tapait dur et qu’il ne tarderait pas à leur griller la cervelle si on ne se décidait pas.

	L’argument de Slaughter amena Jackson à accepter la méthode préconisée par Mathy. Beck parut satisfait de ce choix et tourna son regard vers les baraques apparemment abandonnées de la petite cité minière.

	Mathy chargea son Bloop Gun et mit genou à terre. Laquelle des quatre baraques allait-il prendre comme première cible ? Comme cela n’avait vraiment aucune importance, il choisit la plus grande, visa et tira.

	En explosant, la grenade dispersa à la ronde les planches de la baraque. Son souffle souleva un nuage de poussière qui demeura quelques instants en suspension dans l’air avant de se reposer lentement. Lorsque il fut dissipé, ne demeurait d’intact que le support de la baraque. Une cloison pendait dans le vide.

	En fouillant minutieusement les décombres, Jackson conclut que Mathy avait gâché une grenade pour rien. Il avait fait chou blanc.

	Mathy, contrarié, rechargea son lance-grenades.

	— Attends une seconde, fit Jackson. Inutile de gaspiller nos munitions.

	Il se leva et réunissant les mains en cornet devant sa bouche, il hurla :

	— Montrez-vous ! Sinon on fera sauter toutes ces baraques et ensuite la mine. On veut simplement vous poser quelques questions.

	— Ils ne marcheront pas, grommela Mathy.

	Ça ne coûtait rien d’essayer. Jackson réitéra sa sommation à trois reprises sans obtenir de réponse.

	— Vas-y, dit-il alors à Mathy.

	Ce dernier canarda une nouvelle baraque qui se volatilisa à son tour. Il réarma immédiatement et fit feu de nouveau. La cabane était encore vide. Il n’en restait plus qu’une... et la mine. Il n’attendit pas que Jackson lui donne le feu vert et pulvérisa le dernier édifice susceptible d’abriter les pillards. Quatre grenades pour rien. Les gars devaient se terrer dans la mine.

	— Allez, on y va ! fit Jackson en dévalant la pente qui menait à la cité dévastée. »

	Ils inspectèrent attentivement les décombres et conclurent unanimement que les pillards ne pouvaient avoir trouvé refuge qu’à l’intérieur de la mine.

	Slaughter suggéra de les enfumer. Il n’y avait qu’à remplir le wagonnet, qui se trouvait à son entrée, de bois, y mettre le feu et l’expédier à l’intérieur.

	L’idée séduisit Beck. Il imaginait déjà les pillards s’offrant en cibles, crachotant, toussant, faciles à abattre comme des pipes de foire, ou des pigeons d’argile.

	Jackson et Mathy concédèrent à Slaughter que sa tactique n’était pas sotte et qu’elle présentait par ailleurs l’avantage, non négligeable par ces temps de pénurie, d’épargner des munitions.

	Sans perdre de temps, ils se mirent au travail. 

	*

	**

	— Non. Désolé, John. Nous ne sommes pas des gens belliqueux, mais nos morts doivent être vengés.

	— Arthur a été tué par d’autres personnes. J’en suis sûr.

	— Tu as peut-être raison pour Arthur. Mais les autres l’ont été par tes amis.

	Rourke devait admettre que sa médiation avait échoué. Mael n’en démordait pas. Il parlait de venger ses frères et d’abattre jusqu’aux derniers ceux qui les avaient tués.

	— Nos ancêtres ne nous pardonneraient pas.

	— Quels ancêtres ? Bon sang, Mael, comment peux-tu croire à ces fables que tu te racontes ?

	Mael sourit.

	— Tu ne peux pas comprendre, dit-il.

	Explique-moi, je t’assure que je n’ai aucun a priori. Il n’y a pas si longtemps encore j’ai connu des gens qui affirmaient conserver en chair et en os le Christ lui-même7. Personne n’a le droit de se moquer des convictions qui permettent aux gens de continuer à vivre. Surtout après ce que la terre a connu et connaît encore ! Moi, en tout cas, je suis prêt à entendre ton histoire.

	— Ça m’étonnerait...

	Rourke s’apprêtait à lui répondre lorsqu’une succession d’explosions retentit.

	Un Leather-cloak accourait déjà.

	— L’hélicoptère s’est posé sur une colline, expliqua-t-il le souffle court, et ses passagers attaquent un baraquement abandonné.

	Sans rien dire, Rourke s’esquiva. Si les gars de l’unité de reconnaissance étaient encore dans les parages, il devait les contacter avant que Mael ne leur fasse goûter à sa yerba.

	Il prit ses affaires, ses armes, et se rendit au paddock improvisé près d’un petit ruisseau. Le Leather-cloak qui gardait les chevaux lui tournait le dos. Rourke lui tomba dessus sans s’annoncer et l’assomma d’un atémi sur la nuque. Puis il enfourcha un cheval et se mit aussitôt à galoper vers la colline d’où provenaient les explosions.

	Il savait qu’en prenant la fuite, Mael le considérerait désormais comme un ennemi. Et qu’il aurait droit lui aussi à sa dose de yerba.

	En piquant des deux, évitant les branches basses qui tombaient des arbres bordant le chemin qu’il empruntait, Rourke ne regrettait rien. Le cours des événements lui avait dicté le seul choix qui s’offrait à lui. 

	*

	**

	— J’ai envie de pisser, gémit Layland.

	Cooper lui offrait son dos et regardait ses camarades, cinquante mètres plus bas, charger dans un chariot tout ce que leurs bras récoltaient de planches brisées.

	— Tas qu’à te pisser dessus, dit-il sans se retourner.

	— Soyez sympa. Décrochez-moi... Je vous jure que je ne tenterai pas de filer. Vous avez ma parole.

	Cooper haussa les épaules et ricana.

	— Ta parole ? Tu débloques ou quoi ?

	Il daigna regarder Layland qui grimaçait grotesquement. Il se tordait un peu et croisait les jambes.

	— Vous êtes armé, argumenta Layland. Qu’est-ce que vous craignez ? Me dites pas que vous avez peur d’un mec comme moi ?

	— Je ne me fie jamais aux apparences : c’est le plus sûr moyen de rester vivant.

	Ceci dit, Cooper eut pitié de ce type. Il revint vers l’hélico, prit les clés des menottes et libéra Layland. Il fit un pas en arrière et enleva son pétard de son étui.

	— Pisse. Mais au moindre geste déplacé, je me sentirai en droit de t’abattre sans sommation. Tu as bien compris ?

	— Merci.

	Layland s’avança vers le précipice et déboutonna sa braguette. Il urina à grand jet durant un temps considérable puis rengaina sa queue et retourna près de l’hélico. Cooper souriait.

	— Allez, viens par ici, je vais te rattacher.

	Layland obéit. Il semblait étrangement calme. Trop même. En arrivant à la hauteur de Cooper, il lui tendit ses poignets et comme Cooper s’apprêtait à lui repasser les menottes, il lui expédia un coup de genou dans les bûmes. Cooper ouvrit la bouche : il suffoquait. Incapable de faire quoi que ce soit, il laissa choir son 45.

	Layland ramassa un caillou et frappa le visage de Cooper. Le choc fut si violent que le tympan explosa. Cooper chuta lourdement sur ses genoux. Puis s’affala face contre terre. Layland, toujours très calmement, emprunta son couteau au copilote et le lui planta dans le dos à six reprises.

	Lorsqu’il eut cessé de frapper, il porta la lame sanguinolente à sa bouche.

	Poussé par une pulsion irrésistible, il la lécha, puis il remit Cooper sur le dos. Il haletait maintenant. Son calme cédait la place à une excitation croissante. Ses mains agrippèrent le poitrail du mort. Il s’acharna dessus avec ses ongles pointus et réussit à lui déchirer les chairs. Il fracassa avec une pierre les côtes et arracha le cœur encore chaud et presque palpitant.

	Agenouillé près du cadavre mutilé, il mordit alors à pleines dents dans le cœur. Tel un fauve... nécrophage !

	 

	
 

	CHAPITRE X

	Al Johnson claquait des dents. Sûrement pas à cause du froid. Il faisait dans la galerie une chaleur d’étuve. On se serait cru dans un sauna à la tuyauterie déglinguée ayant provoqué une soudaine et incontrôlable surchauffe. En fait, il claquait des dents de trouille malgré sa haute stature, son corps puissant et athlétique et ses mains de tueur en forme de bêches.

	Al n’était pas le seul à prier subitement le Seigneur de le sortir de cette mauvaise passe. Turner n’essayait même pas de les rassurer. Il aurait pu leur raconter des histoires, mais il savait que cela ne servirait à rien. En se terrant dans la mine, ils s’étaient passés eux-mêmes la corde au cou. De toute façon, en restant dans les baraques, ils se seraient déjà fait épingler. Tout au plus, avaient-ils gagné quelques minutes d’existence supplémentaire.

	Hormis Al, secoué de tics, et Harry au nez aplati qui bombait le torse en agitant son Walther automatique, les autres ne bronchaient pas.

	Ils attendaient. Du dehors leur parvenaient des bruits curieux.

	Dans cette attente angoissante, Turner se remémora la blague de Venture. La différence entre un optimiste et un pessimiste. Pour être dans la merde, ils y étaient. Et jusqu’au cou.

	La galerie centrale était obstruée. Les autres bouchées par l’effondrement des étais de soutènement.

	Bien sûr, ils avaient l’avantage du nombre, mais en face les autres, qui dehors leur préparaient une sale farce, avaient des arguments de poids. Des armes plutôt puissantes. La situation paraissait insoluble.

	Rita Renoir et Myriam se pelotonnaient l’une contre l’autre, malgré la chaleur, cherchant à apaiser leurs craintes. Au fond d’elles-mêmes, elles espéraient que leur appartenance à la gente féminine leur vaudrait un traitement de faveur. Elles n’étaient pas mal fichues ni l’une ni l’autre. Câlines et travailleuses. Des hommes, perdus dans cette montagne, ne cracheraient pas sur une partie de jambes en l’air.

	Elles se raccrochaient à cet espoir sans trop y croire, parce qu’à vrai dire la galanterie masculine était plutôt passée de mode. On n’accordait plus le même respect aux dames dans cet univers de violence gratuite et de totale barbarie.

	Turner enrageait. Il était là, impuissant, sous la menace d’un commando. La monotonie des dernières semaines passées dans ces forêts montagneuses lui paraissaient maintenant comme de grands moments de liesse et de repos. Finalement il préférait l’ennui... 

	*

	**

	— C’est fait. Y a plus qu’à mettre le feu.

	— J’espère que ça marchera aussi bien qu’avec les abeilles, fit remarquer Slaughter.

	Beck rit. Tout seul... mais de bon cœur. Mathy confia son Bloop Gun à Jackson puis il commença à pousser le wagonnet alors que Slaughter enflammait les fagots d’herbe sèche, placés sous les planches.

	Sur les rails le chariot prit rapidement de la vitesse. Le feu éclata en un joyeux crépitement. Puis le wagonnet s’élança à l’intérieur de la mine. Mathy stoppa sa course, revint sur ses pas et récupéra son Bloop Gun.

	Il n’y avait plus qu’à attendre.

	Rita et Myriam sortirent les premières.

	— Tirez pas !

	— On n’a rien fait de mal.

	Beck les fit s’agenouiller par terre et mettre les mains sur la nuque.

	Il voulut proférer une menace mais les mots restèrent bloqués au fond de sa gorge. Il éprouvait depuis quelque temps de plus en plus de difficulté à déverrouiller ses puissantes mâchoires.

	Il n’insista pas. D’ailleurs l’expression hargneuse de son visage était suffisamment explicite.

	Cinq types s’amenèrent ensuite, quinteux et suffocants. Ils levaient les bras en l’air. Mathy s’occupa d’eux et les fit s’agenouiller à côté des filles.

	Enfin, Al, puis Harry et Turner parurent à leur tour.

	— Toi ! s’écria Jackson, avec la combinaison, viens par ici.

	— Pourquoi moi ?

	— Ta gueule, fumier.

	Beck montra les dents. Pendant que Turner avançait vers Jackson, Slaughter et Mathy les fouillèrent tous méticuleusement.

	— Où t’as pris ça ? fit Jackson en giflant Turner.

	— Sur un cadavre, avoua Turner.

	— Après ou avant lui avoir coupé les couilles ?

	Jackson lui botta dans les roubignolles. Turner s’affaissa en hurlant de douleur.

	Il bafouilla :

	— Le type était déjà mort et l’autre lui avait coupé les couilles. On n’y est pour rien. On a seulement piqué ce qui en valait la peine.

	— Quel autre ?

	— Le nécrophile.

	Une violente décharge d’adrénaline ébranla l’échine de Jackson. U repensa aux marques sur le corps de Vance. Aux soupçons qu’il avait eus. Vance avait-il été violé ? Mais dans ce cas, étant donné les bleus qu’il avait, il devait être encore vivant. Sinon il n’y aurait pas ces traces.

	— À quoi il ressemble ton nécrophile ?

	— Tu vas pas gober cette histoire ! protesta Mathy.

	— Plus tard, Mathy... Je t’expliquerai. Toi, réponds, reprit-il en s’adressant à Turner qui avait retrouvé son souffle.

	La description que Turner fit du nécrophile correspondait exactement au portrait du gars que Mathy avait détaché de l’arbre sur les lieux du crash.

	— Putain... gronda Jackson. Beck, cria-t-il inutilement, car Beck était juste à ses côtés ; va me chercher cette ordure qu’on a ramassée près de l’épave.

	— Je le ramène ?

	Beck avait craché ces mots avec une fronde.

	— Ouais...

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? grogna Slaughter tandis que Beck grimpait vers l’hélico.

	Mario, le loubard qui avait assisté à la scène, se crut autorisé à répondre.

	— J’ai tout vu. Il a baisé votre copain, dans le cul, en plein, le torgnolant, tapant sur le corps... ce dingue lui a coupé les roupettes juste après avoir joui et...

	— Et quoi ?

	— Tais-toi, Mario, fit Turner.

	Jackson balança un coup de godasse dans la tête de Turner.

	— Et quoi ? reprit Mathy.

	— Il les a bouffées !

	Jackson se détourna des loubards agenouillés et lutta contre la violente nausée qui l’assaillait brutalement. Lorsque l’envie de vomir s’estompa, Jackson se retourna.

	— On va vérifier tout ça, dit-il, bien qu’il fût tout à fait convaincu que cette version des faits était la bonne. Et si vous avez menti je vous les coupe à vous tous, les roupettes. Parole d’officier de l’Air Force !

	En gravissant péniblement la pente abrupte qui le remontait à l’hélico, Beck se répétait le mot : nécrophile... Il en ignorait la signification exacte, mais sa sonorité ressemblait à celles de mots inquiétants comme vampire ou loup-garou, des mots lourds de sens...

	En parvenant à la terrasse où avait atterri le Bell Cobra, il aperçut de suite le corps de Cooper étendu près des civières.

	Il comprit immédiatement que le captif avait décampé et que le copilote était mort.

	Il lui fallut cependant s’approcher pour voir comment il avait été tué et dans quel état il se trouvait. Malgré des connaissances rudimentaires en anatomie, il sut qu’on avait arraché le cœur de Cooper... en revanche, il ignorait ce qu’il en était advenu.

	Il ne s’éternisa pas près du corps et fouilla les environs en pointant le canon de son M16. Cooper était encore tiède. Son meurtrier ne devait pas être très loin. Il hésita un instant à s’élancer à sa poursuite et jugea préférable d’avertir Jackson.

	En apprenant ce qui était arrivé à Cooper, Jackson blêmit. Ses lèvres se mirent à trembler. Un voile humide embua son regard qui s’était figé. Il ferma les yeux avec force, mais deux larmes jaillirent de ses paupières closes, s’accrochèrent un instant à la pointe d’un cil avant de rouler et de se perdre sur ses joues brûlées par le soleil.

	Cooper était son plus vieux et plus fidèle compagnon. Ensemble, ils avaient bravé mille morts, affronté mille dangers, ils avaient partagé les mêmes femmes, bu dans les mêmes bouteilles. Qu’est-ce qu’il allait faire maintenant, tout seul avec ses souvenirs ? Il ouvrit les bras comme s’il voulait encore, une dernière fois, étreindre son ami, son presque frère. Mais non, c’était fini, Cooper ne goûterait plus jamais aux plaisirs terrestres. Un salopard lui avait arraché le cœur.

	Alors le chagrin céda à la rage, une rage irrépressible. Jackson serra les poings à s’en faire péter les phalanges. Il savait désormais qu’il ne pourrait pas rentrer à la base sans avoir liquidé ce dingue en lui faisant payer lourdement la note.

	— Qu’est-ce qu’on fait, Jack ? demanda timidement Mathy, bouleversé par le visage décomposé de son lieutenant.

	— On se paye ce mec ! Je le veux là, à ma pogne !

	— Et ceux-là ? ajouta Mathy en montrant les loubards, agenouillés les mains nouées derrière la nuque.

	— Prends leurs armes et qu’ils se taillent.

	— Les armes, c’est fait.

	— Alors, vire-les.

	Slaughter et Mathy leur conseillèrent de foutre le camp.

	— Et n’oubliez pas, fit Mathy. Ne croisez plus jamais notre route, sinon c’en sera terminé de vos misérables petites existences merdiques.

	— Une faveur, glapit Turner.

	Mathy sourcilla.

	— Ma radio ! Je peux aller récupérer ma radio ?

	Mathy et Slaughter se concertèrent, puis Mathy hocha la tête.

	— Va la chercher et dégage !

	Turner, qui saignait, eut une expression accentuée de gratitude. Il exultait. Sans même avoir un mot pour ses compagnons, il se noua un chiffon sur la bouche et retourna dans la mine pour récupérer son trésor. Il s’accrochait à elle, comme un catéchumène s’accroche à son missel. Avec ferveur et détermination.

	Jackson rejoignait l’hélico. Prudent et échaudé par ce qui était arrivé à ce pauvre Cooper, Mathy couvrait ses équipiers. Il n’avait aucune confiance dans cette poignée de tarés que Jackson avait charitablement épargnés.

	Lorsque Turner revint, avec sa radio, Harry dont le nez cassé avait enflé, s’approcha de lui et lui cracha en pleine figure :

	— Tu me fais gerber, espèce de sac à merde !

	— Laisse tomber, fit Al Johnson, bien trop content de s’en tirer à si bon compte.

	— Tu me paieras ça, grogna Turner.

	Ses mains tenaient la radio, sinon ses poings auraient déjà jailli comme des pistons de turbine et éclaté les mâchoires de cet enfoiré de Harry.

	— Passe l’ardoise tout de suite ! Qu’on en finisse ! dit Harry en se mettant en garde, un poing en avant, l’autre en retrait prêt à contrer un éventuel swing du gauche.

	Sans un mot, les deux hommes se défièrent puis Turner laissa choir.

	— J’ai dit plus tard... et cette fois je solderai ton compte.

	— Grande gueule !

	— Ce n’est pas fini ? s’écria Myriam. On ferait mieux de mettre les voiles avant que ces gars ne soient pris de remords et ne viennent nous chatouiller les côtes avec leur artillerie.

	D’un même élan, Al et Rita l’approuvèrent. Ils n’avaient plus d’armes et les soldats n’étaient pas les seuls à traîner dans les parages de l’épave.

	Fritz et Mario, jusqu’ici restés neutres, refusant par nature toute idée d’arbitrage, convinrent qu’il était en effet préférable de chercher asile ailleurs.

	Tout en renâclant, Harry se rangea à l’opinion générale. Turner en fit de même bien qu’il n’avait qu’une hâte : réinstaller son poste radio et reprendre l’écoute de Nick Venture.

	Indifférent aux claquements de bec de ses camarades, il hocha la tête.

	Myriam constata qu’il y avait unanimité. La bande abandonna alors la petite cité minière et ses décombres.

	Au même instant, l’hélico de l’unité de reconnaissance Blue Bird décollait. La chasse à l’homme commençait.

	
CHAPITRE XI

	Rourke avançait au pas. Le chemin était bien trop étroit pour laisser le cheval trottiner. Il risquait de se blesser. Bientôt, Rourke atteindrait les baraquements dont le Leather-cloak avait parlés. Peut-être alors obtiendrait-il une réponse à la question qu’il se posait depuis son départ. Qui et pourquoi ?

	Ce « qui » comprenait sans aucun doute l’unité de reconnaissance. Les gars de la Cavalerie n’avaient pas gaspillé par plaisir de précieuses munitions. Or Rourke ignorait sur qui ils avaient ouvert le feu.

	Il se rapprochait du lieu supposé des baraquements lorsque le Bell Cobra rasa, au-dessus de lui, le faîte des arbres. Rourke retint sa bête, l’immobilisa et tenta en vain de se faire reconnaître. Il eut beau crier, agiter les mains, rien n’y fit. L’hélico le survola et fila sans avoir remarqué sa présence.

	La situation devenait absurde. Rourke était contraint de jouer les médiateurs pour des gens qui ignoraient son existence. Mael l’avait sans doute condamné à mort, et les autres cabriolaient d’une colline à l’autre, à bord de leur hélico sans que Rourke pût comprendre le sens de leur manège.

	Il soupira de lassitude et, flattant l’encolure de son cheval, repartit. Il piqua doucement des deux et le canasson rejoignit une route plus large où il se mit à trotter.

	Quelques minutes plus tard, Rourke abordait les décombres de la petite cité minière.

	Il arrêta son cheval, en descendit, enroula les rênes à une branche d’arbre. Le Detonic Scoremaster, calibre 45, qui était dans son étui d’aisselle, se retrouva dans sa main droite. Rourke l’arma en engageant une balle dans le canon. Le flingue était désormais prêt à percuter l’amorce et le projectile à foudroyer sa cible.

	Rourke se promena au milieu des ruines sans rien y dénicher d’important. Quels indices, d’ailleurs, pouvait-il espérer y trouver ? Les explosions avaient détruit les baraques et l’on avait manifestement enfumé la mine. Pour quelle raison ? Rourke n’en voyait qu’une de plausible. Obliger ceux qui s’y étaient cachés à en sortir. Pourquoi ? Là, Rourke en était réduit aux conjectures.

	Dans les ruines, il trouva un vieux magazine de science-fiction intitulé Analog. Déjà passablement vieillie, la page de garde avait perdu le peu de lustre qui lui restait.

	Le titre était racoleur : « Tout sur la catastrophe de Toungouska. »

	Machinalement, Rourke ouvrit la revue et survola le chapeau qui coiffait l’article.

	« 30 juin 1908. Deux mille kilomètres carrés dévastés en Sibérie. L’explosion a été si formidable que l’onde de choc a fait deux fois le tour du globe. On a même raconté qu’à Londres, cette nuit-là, on pouvait lire son journal grâce aux poussières en suspension dans l’air qui reflétaient la lumière.

	« Certains, poursuivait celui qui avait signé de ses seules initiales PB, ont avancé l’hypothèse qu’un navire spatial appartenant à une civilisation extraterrestre incroyablement avancée se serait, à la suite d’ennuis mécaniques insolubles, écrasé dans cette région écartée d’une obscure planète. »

	On lisait plus bas que, pour d’autres, ce phénomène serait dû à l’explosion d’un nuage d’aérolithes, à cinq cents mètres d’altitude au-dessus de la forêt de Toungouska.

	Rourke glissa la revue dans sa combinaison de cuir. Peut-être, plus tard, aurait-il envie d’en savoir davantage à propos de cette catastrophe qui remontait au début du siècle. Pour l’instant, il se demandait s’il était utile de continuer á fouiner dans ces décombres à la recherche d’hypothétiques indices. Il avait le sentiment de perdre son temps.

	En quoi le concernaient les tribulations macabres d’un nécrophile et la disparition d’une bague aux prétendus pouvoirs magiques ? D’un certain point de vue, en rien ! Évidemment, Rourke ne pouvait rester indifférent à la mort d’une fillette ni admettre qu’une unité de reconnaissance de l’armée régulière des États-Unis d’Amérique soit décimée à coups de fléchettes empoisonnées par une bande d’illuminés.

	Cela dit, Rourke ne tenait pas pour autant à s’enliser dans ces montagnes. Parce qu’il espérait y retrouver sa femme Sarah et ses enfants Michael et Ann, il avait la ferme intention de rallier au plus vite son abri anti-atomique.

	Par habitude, il explora les lieux, puis revint à son bourrin qui dévorait arbuste sur arbuste. Empoignant les rênes, il enjamba la selle, s’installa à califourchon, et tira sur le mors. L’animal abandonna sa mastication forcenée et reprit le chemin de la vallée.

	C’était en effet dans cette direction que le Bell Cobra s’était éloigné. 

	*

	**

	Layland glissa la tête sous l’eau de la source qui jaillissait d’entre les pierres. Il se rafraîchit longuement et s’adossa contre un arbre qui plongeait ses racines dans un précipice voisin.

	Qu’allait-il advenir dans cette sylve ? On le pourchassait, cela ne faisait aucun doute. Il avait émasculé le commandant Vance, arraché le cœur du copilote Cooper. Les soldats lui inspiraient une sacrée trouille, un sentiment proche de la terreur. Il se voyait à son tour aussi froid qu’un morceau de banquise puis aux prises avec la décomposition gazeuse de sa propre charogne. Combien d’insectes nécrophages ne s’empresseraient-ils pas de venir y pondre leurs infâmes larves et à leur tour combien de ces larves n’écloreraient-elles pas ?

	Et ainsi de suite jusqu’à dégradation complète.

	Il ne s’imaginait pas victime, retour de flammes, d’un amoureux de la viande froide mais une autre terreur, qui se dessinait, lui donnait des sueurs : jamais il n’avait cru que la mort pût un jour s’intéresser à lui ! Maintenant cette idée le hantait. Il regarda un doryphore courir sur une feuille et disparaître.

	Il se redressa brusquement et se rassura en tâtant la crosse du Smith & Wesson qu’il avait pris à Cooper.

	Son pied droit s’enfonça dans la terre boueuse, éclaboussée par l’eau de la source.

	Dans les arbres, des oiseaux chantaient, battaient des ailes... Layland leva les yeux. Il compta cinq ou six corbeaux. Trois mois plus tôt, en approchant d’un corps, il avait surpris un de ces volatiles pansus, au plumage aussi noir que de l’encre, en train de tirer avec son bec jaune un intestin qui n’en finissait pas de sortir... Layland lui avait jeté une pierre avant de profiter à son tour du macchabée.

	Layland se boucha les oreilles en entendant le fracassant croassement des freux... Puis, pressant le pas, il s’éloigna, offrant son visage aux griffures des ronces. Sans le savoir, il se dirigeait vers la vallée. 

	*

	**

	— La jauge baisse, lieutenant.

	— Je sais, répondit Jackson.

	La soif de vengeance des Marines semblait s’éteindre à mesure que s’amenuisaient les réserves en carburant.

	— On va se poser dans la vallée, dit Jackson en s’allumant une Lucky Strike. On remplira le réservoir avec le dernier fut embarqué.

	— On n’aura plus de quoi rentrer à la base, fit observer Slaughter d’une voix si morne, si plate que Jackson se demanda si cette remarque signifiait qu’il souhaitait abandonner la traque.

	— Si l’un de vous pense pouvoir ramener ce coucou à la base, je lui passe les commandes. En ce qui me concerne, il n’est pas question d’oublier ce type qui traîne en liberté et qui a si monstrueusement offensé nos camarades.

	Mathy baissa les yeux, il était le seul désormais à savoir piloter un hélico. Il les releva pour déclarer :

	— Il n’est pas question de renoncer, mais il faut discuter. On ne peut pas continuer à tournicoter au hasard.

	— Atterrissons d’abord.

	— Ouais, approuva Slaughter. On atterrit, on réfléchit et on décide ensemble.

	Jackson n’ajouta rien à ce qui venait d’être dit et piqua vers la vallée ; on apercevait çà et là, entre les arbres, des maisons abandonnées et, dans le creux du val, une petite rivière au lit asséché. C’est là que le Bell Cobra se posa.

	Deux minutes seulement après les dernières paroles de Slaughter. 

	*

	**

	Avec application, un Leather-cloak imita le chant de la fauvette. Un autre lui répliqua en faisant de même, puis un autre jusqu’à ce que ce chant parvienne à Mael. Lui et le gros de la tribu se tenaient à couvert dans les bois.

	— L’hélico a atterri.

	Mael hocha la tête. Lui et ses guerriers arboraient un masque belliqueux tandis qu’un bandeau noir leur serrait le front. Ils portaient déjà le deuil de leurs adversaires.

	Niall s’approcha de Mael. Il l’étreignit puis il partit devant avec cinq autres Leather-cloaks, armés de javelots, d’arcs et de sarbacanes.

	Le fils de Niall, celui qu’on surnommait Muir, se blottit contre la cuisse de Mael. Il avait un regard étrangement grave pour un gosse.

	— Psittt !

	Perceval se retourna. Il attrapa discrètement son fusil à pompe. L’admiration qu’il ressentait pour les Leather-cloaks ne lui avait pas ôté le goût des armes à feu qu’il considérait, quelle que soit l’efficacité de la yerba, autrement plus pratiques. Il aimait l’odeur de la poudre, le recul de l’arme, il aimait toucher les cartouches, caresser la crosse... c’était comme un art qui l’aurait subjugué par ses mille facettes.

	— Psitt, Perceval...

	— Qui est là ?

	— C’est moi, Rourke.

	— Tu es fou d’être revenu... sors de là.

	— Range ton fusil.

	— Tu n’as pas confiance ?

	— Désolé, mais je ne veux prendre aucun risque.

	Perceval déposa son fusil et avança vers le taillis d’où venait la voix. Tel un fauve, Rourke jaillit, traversant les feuillages comme un acrobate transperçant avec sa moto la roue de feu.

	— Mael ne te pardonnera pas.

	— Entre nous, je m’en tape !

	— Ces gens sont plus dangereux qu’ils n’en ont l’air...

	— Je veux ma Harley.

	— Prise de guerre, mon vieux. Trop tard. Ils l’ont déjà complètement désossée.

	La lèvre inférieure de Rourke s’effondra de dépit.

	— Le cheval que tu as pris ne te convient pas ?

	Encore stupéfait d’avoir appris quel sort on avait réservé à sa bécane, il ne répondit pas de suite.

	Devant un tel désarroi, Perceval faillit éclater de rire, mais, charitable, s’en retint et dit :

	— Si j’étais toi je filerais avant qu’ils ne me mettent la main au collet. Tes petits copains n’auront bientôt plus besoin de ta compassion...

	Rourke tendit l’oreille et fronça les sourcils. Que voulait-il dire par là ? Par amitié pour lui, Perceval lui expliqua.

	— Ils ont posé leur hélico dans la vallée et les Leather-cloaks vont les attaquer.

	Comme aucun coup de feu n’avait encore brisé le silence, Rourke considéra que la partie n’était peut-être encore pas jouée.

	— Navré, dit-il, en abattant le tranchant de sa main droite sur la carotide de Perceval.

	Le petit homme grêle vacilla et s’évanouit. Rourke l’attrapa sous les bras avant qu’il ne touche le sol et l’installa contre une roue de son chariot.

	Il détacha aussitôt deux chevaux, refusant de s’encombrer des mules efflanquées au caractère si capricieux.

	Il emmena les bêtes avec lui, monta sur son canasson et prit le chemin de la vallée toute proche. 

	*

	**

	Aidé de Beck, qui s’était mis à éternuer bruyamment, Slaughter achevait de transvaser le carburant du fût dans le réservoir de l’hélico.

	Mathy les couvrait. La moindre étincelle à cet instant précis de la manœuvre provoquerait une terrible catastrophe.

	À tout hasard, Jackson avait éteint sa cigarette en urinant sur le clope. Il regardait les deux Marines au travail et ce brave Mathy. Ces gars étaient irréprochables, pensait-il en les voyant à l’œuvre. Ils avaient le sens de l’équipe et cette sorte d’énergie solidaire qui, parfois, comme par magie, éloigne les mauvais coups du sort.

	Slaughter termina le transfert. Tout en éternuant de plus belle, Beck serra le fût entre ses bras et le hissa à bord de l’hélico.

	Les corps entassés sur les civières dégageaient une odeur de putréfaction insupportable.

	Mathy proposa qu’on les enterre ici, dans le val, ou bien, comme l’avait suggéré Slaughter, qu’on les incinère. En tout cas il fallait s’en débarrasser. Il n’était plus question de les transporter dans cet état-là.

	Jackson en convint et étendit les corps dans l’herbe. Il sortit son paquet de Lucky.

	— Bon, fit-il en se coinçant un clope dans le bec, maintenant on a de quoi patrouiller dans le coin pendant deux heures.

	Il alluma sa cibiche.

	Ses trois équipiers ne disaient rien attendant simplement qu’il poursuive.

	— Après ça, il y aura encore assez de carburant pour se rapprocher de Richmond.

	Il marqua une pause, tira sur sa cigarette, recracha une boule de fumée bleuâtre, et ajouta :

	— Au bout de ces deux heures, si on n’a pas repéré notre homme, je resterai là... Mathy ramènera l’hélico.

	La décision de Jackson irrita manifestement Slaughter qui marmonna d’inaudibles protestations. Il n’appréciait pas l’insistance avec laquelle le lieutenant cherchait à rompre l’unité de l’équipe. Mathy était de marbre... Beck, comme à son habitude, indifférent.

	— Il n’y a aucune raison, insista Jackson, pour que cette unité perde un de ses hélicos et que vous risquiez de vous faire descendre.

	— Lieutenant, avez-vous une bonne raison pour rester ici ? Une raison valable hormis l’envie de venger Vance et les autres ?

	— Sûrement Slaughter.

	Il n’en dit pas davantage.

	Il s’apprêtait à poursuivre lorsqu’une rafale de mitrailleuse trancha le flanc de la carlingue.

	
CHAPITRE XII

	Comme on reconnaît la voix de son chanteur préféré, Mathy sut de suite qu’il s’agissait de leur M60. Il comprit que les salopards qui les attaquaient étaient ces hommes des bois qui traînaillaient dans les montagnes. Ceux-là même qui avaient eu Le Muet.

	Jackson grimpa à l’intérieur du Bell Cobra. Les balles de très gros calibre pleuvaient sur l’appareil. Il s’en fallut de peu — deux centimètres peut-être — pour que le tableau de bord ne soit pulvérisé.

	Le lieutenant sentait les projectiles lui raser les tempes avant de ressortir de l’autre côté du Bell.

	Il essaya, malgré le canardage, de faire démarrer l’hélico. Hélas, comme toujours en pareil cas, le moteur était un sacré peine à jouir : la batterie paraissait à plat. Rien ne marchait.

	Les doigts de Jackson ouvraient et fermaient des clapets, appuyaient sur des boutons, mais sans résultat.

	Le lieutenant actionnait sans relâche le démarreur, sans soutirer le moindre effet à la mécanique. Il s’énervait, gueulait, débitait des chapelets de jurons. Il dut finalement convenir que cela ne servait à rien d’insulter un paquet de manettes et de clapets.

	La providence lui donna raison. Il avait renoncé à brailler contre l’électronique défaillante lorsque le retors supérieur s’alluma. Il entendit avec joie le tournoiement des pales. Puis le sifflement caractéristique de l’hélico prêt à décoller.

	Il pencha la tête dehors.

	— Montez ! Vite !

	Dehors les balles crépitaient contre la paroi extérieure de l’appareil. Couchés par terre, Mathy, Slaughter, Beck donnaient la réplique. Jackson répéta.

	— On se barre, vite, grimpez à bord, bordel !

	Trop tard... Une balle brisa une des pales tandis qu’une autre atteignait et fracassait le moteur. Une série de court-circuits électrisa le tableau de bord. Le moulin cessa de tourner. Il vagit un court instant et se tut. Définitivement.

	Jackson plongea dans l’herbe. Il sortit son colt 45, et, tâtant les poches de son gilet matelassé, sentit quatre chargeurs de rechange.

	Il rampa ventre à terre, comme un serpent, et tomba nez à nez avec les cadavres étendus dans l’herbe. Ses narines frémirent de dégoût. Il eut un haut-le-cœur, puis se ressaisit et leur passa dessus.

	C’est alors que la M60 éjecta sa dernière pastille. Elle fit mouche. Slaughter vibra comme s’il avait reçu une décharge électrique. Mathy se redressa, s’accroupit et attrapa Slaughter par les bras. Sa rotule gauche avait fait provision de métal et de poudre. Une balle l’avait littéralement réduite en miettes.

	— Pour le coup, grogna Mathy, on est dans la merde !

	Beck engagea un chargeur neuf dans son M16 et secoua la tête. Il semblait partager l’opinion de Mathy.

	Jackson arrivait à leur niveau.

	— Restez couchés, dit-il.

	— Ils ont touché Slaughter, rugit Mathy pour qui cette mission virait au cauchemar.

	— Ça ira, fit placidement Slaughter malgré la douleur vive qui élançait son genou en purée.

	— On te sortira de là !

	— Ça va pas être évident, grinça Mathy. Je doute qu’on aille bien loin. L’hélico est foutu.

	Jackson le fusilla du regard et jeta d’un ton sans réplique :

	— On va se rabattre vers le bois, ordonna-t-il. Mathy, tu prends le blessé. Beck vous couvrira. Moi je vais récupérer notre radio de bord.

	La voix tendue et crispée, Mathy lui cria :

	— Prends la trousse de secours.

	— Que chacun fasse ce qu’il doit faire, reprit Jackson. Plus calmement. Et tout ira bien.

	Slaughter passa un bras autour du cou de Mathy tandis que celui-ci l’attrapait par la taille.

	— Je vais essayer de ne pas te bousculer. Prêt ?

	Slaughter acquiesça d’un sourire. Mathy le hissa sur sa jambe valide. Au même instant, une fléchette lui passa une poignée de centimètres au-dessus de la tête.

	Mathy sentit un frisson lui dégringoler le long de la colonne vertébrale. Les bouts de ses doigts se mirent à fourmiller. Il avait la trouille. Et curieusement, il semblait craindre davantage le poison des fléchettes que les bastos gros calibre dont ils avaient été bombardés quelques secondes plus tôt.

	Slaughter devina que ça ne gazait pas chez Mathy. Il sentait son étreinte se relâcher dangereusement et s’agrippait de toutes ses forces au col du Marine.

	Il allait glisser lorsque Mathy se ressaisit et entraîna son fardeau. Beck arrosait le bois avec son M16. Frénétiquement. Et pendant ce temps, Jackson démontait la radio. Lorsqu’il eut descellé le petit appareil miniaturisé de fabrication japonaise, il ramassa dans la carlingue tous les paquetages contenant les rations de survie, un jerrycan plein d’eau décontaminée, un sac bourré d’explosifs légers et de munitions. Il n’oublia pas évidemment la trousse de secours.

	Il jeta un dernier coup d’œil à l’intérieur. Des flammèches grignotaient ce qui avait été un tableau de bord reluisant d’électronique, un jouet à cent mille dollars. Çà et là, le feu crépitait. Autant dire, pensa Jackson, que l’appareil ne tarderait pas à exploser.

	N’importe quel pilote ressent comme une amputation la perte de son hélico... surtout lorsqu’on appartient à une longue lignée de soldats soucieux du denier public !

	Ce qui était le cas de Jackson. Pour un peu, le lieutenant aurait écrasé une larme.

	Oubliant le désastre qui l’entourait, il sauta dans l’herbe avec son barda. Il avisa le bois qui se trouvait à cinquante mètres du lit asséché où il avait atterri. Juste en face de l’endroit où ils avaient été attaqués.

	Ce détail topographique, apparemment très anodin, éveilla un subit pressentiment. Jackson phosphorait à toute vitesse. Des idées s’entrechoquaient dans sa tête. Et si tout cela n’était qu’une mise en scène ? Une trappe dissimulée sous un camouflage ? Ne cherchait-on pas à les attirer vers ce bois ? En faisant croire que le danger venait d’en face ?

	Jackson en était maintenant convaincu.

	Déjà, Mathy, qui épaulait Slaughter, avait parcouru une dizaine de mètres. Dans le mauvais sens, si l’intuition de Jackson se vérifiait.

	— Arrête Mathy ! hurla-t-il.

	Beck se retourna. Il avait renversé sa visière sur sa nuque. Il plissait les yeux.

	— Dis-leur de s’arrêter Beck ! insistait Jackson, de plus en plus convaincu d’avoir déjoué un piège.

	— Tu préfères qu’on saute avec l’hélico ?

	— C’est un piège, Mathy ! N’allez pas vers ce bois !

	Le bruit d’un cheval au galop attira l’attention de Jackson. Il pivota et aperçut un cheval monté par un cavalier, qui fonçait droit sur eux, tenant par la bride deux autres bourrins qui galopaient derrière lui.

	L’homme avait une étonnante combinaison de cuir noir. On aurait cru un chevalier de l’Apocalypse. En tout cas, un personnage bien irréel...

	Beck le mit en joue.

	Niall, tapi dans le bois, reconnut Rourke.

	— Passe-moi ton arc, fit-il au Leather-cloak qui se tenait à ses côtés. Celui-là est pour moi.

	— Ne tire pas ! fit Jackson à l’adresse de Beck dont le doigt était crispé sur la queue de détente.

	Déçu comme peut l’être un gosse privé d’un tour de manège, Beck abaissa le canon de son M16. Cette soudaine mise en demeure le contrariait. Il se demandait si Jackson ne perdait pas les pédales ? Il donnait l’impression de ne plus savoir quoi faire.

	Mathy, immobile, tenant Slaughter contre lui, regardait le cavalier qui se ruait vers eux. Slaughter glissait doucement dans le coma. Un étourdissement radieux l’entraînait vers cet ultime jaillissement de lumière qu’on dit précéder l’étape irréversible de la mort.

	Alors que le cavalier retenait son cheval, ralentissait la course folle de sa monture, Jackson repéra dans le bois, entre deux fourrés, là où ils avaient failli se réfugier, une silhouette qui tendait la corde de son arc.

	Sans réfléchir, ou précisément parce qu’il y avait longtemps pensé, il laissa choir ses paquetages, dégaina son colt 45, cria à Beck de se coucher, puis Beck s étant exécuté, il ouvrit le feu en direction de cette ombre menaçante.

	La balle toucha l’archer. L’homme s’arc-bouta de douleur. Une deuxième balle fit voler en éclats une branche d’arbre qui se crochetait vers le haut, une troisième mordit le sol. La dernière frappa en pleine poitrine l’homme au long manteau de cuir qui avait jailli du bois. Il titubait maintenant... Il resta immobile quelques secondes, à peine le temps de recommander son âme au Seigneur, puis il s’écroula lourdement.

	L’homme à cheval s’arrêta au niveau du Bell Cobra.

	— Prenez ces chevaux, dit-il. Il faut partir tout de suite. On vous a tendu une embuscade.

	— Qui es-tu ? questionna Jackson.

	— Ce n’est pas le moment. Je vous expliquerai plus tard.

	Mathy cueillit Slaughter avant que celui-ci ne s’écroule par terre. Il venait de s’évanouir. Il le prit dans ses bras et l’emmena vers l’un des chevaux que l’inconnu en combinaison de cuir mettait à leur disposition.

	Il demanda à Beck de tenir Slaughter, puis Mathy bondit sur le cheval aussi souplement qu’un messager de la Wells Fargo. Alors qu’il n’avait pratiquement jamais monté un canasson de sa vie !

	— Passe-le-moi.

	Beck obéit. Slaughter, dans les pommes, se retrouva installé entre le ventre de Mathy et l’encolure du cheval, tête et pieds vers le bas.

	Jackson prit la main que lui tendait l’inconnu et sans élan se nicha sur la croupe du bourrin.

	Beck les rejoignit. Il ramassa les sacs récupérés dans l’hélico par Jackson.

	C’est alors qu’une pluie de flèches s’abattit sur eux.

	— Vite, cria Rourke, ces saloperies sont empoisonnées.

	Ils s’élancèrent, fonçant à travers un rideau de flèches.

	Au moment où ils piquaient des deux, l’hélico s’embrasa. Quelques secondes plus tard, il explosait. L’herbe s’enflamma dans un rayon de trente mètres.

	La destruction de l’appareil les aida dans leur fuite. En se brisant en mille morceaux, le Bell Cobra leur servit de diversion.

	Un Leather-cloak qui avait surgi imprudemment s’alluma d’un coup comme une allumette. Il se consuma sur pied à la manière d’un bonze qui s’immole.

	Les fuyards étaient maintenant à l’abri. Mais pour combien de temps seulement ?

	 

	
 

	CHAPITRE XIII

	Le vent était pratiquement nul. La fusillade et la formidable explosion qui avait suivi s’entendirent des kilomètres à la ronde.

	Témoin oculaire, Layland avait assisté à l’attaque, à la destruction de l’hélico, à la fuite mouvementée du commando et de son étrange sauveur.

	Qui était donc cet homme à la singulière combinaison de cuir noir ?

	Layland avait le pressentiment que cet homme était dangereux. Pourquoi ? Il n’aurait su le dire lui-même. Tout était trop confus dans son esprit. Cependant, son instinct l’incitait à une grande prudence. La vie est moins obscure pour celui qui sait décrypter les signes muets qui l’entourent.

	Layland en était conscient et pour cette raison, il fallait prendre une décision. Quelques minutes il demeura sans bouger fixant le val et la colonne de fumée noire qui s’élevait dans le ciel. Puis il trancha. Il devait disparaître. Choix irrévocable. Partir. Comme on s’écarte d’un précipice vertigineux qui vous attire comme l’aimant attire le fer.

	Il se demandait à regret ce qui l’avait poussé à s’engager dans ces montagnes. Il lui revint en souvenir une scène étrange qui s’était déroulée dans le petit cimetière d’Aceville. La petite fille avait parlé des montagnes. Et lui avait sauté sur ce mot comme on rebondit malgré soi sur un ressort. Il s’était empêtré dans ces lieux, où il se sentait maintenant englué comme à un attrape-mouches.

	Il voulait, il devait impérativement fuir. Il savait que plus il s’attarderait dans cet endroit, moins il aurait de chance de s’en sortir. Si le froid physique excitait ses sens, la mort en revanche, la sienne, l’effrayait. Et cette mort il la sentait toute proche, attachée à ses pas, beaucoup trop proche.

	Les cavaliers avaient pris vers l’est ? Eh bien, lui, il se dirigerait dans la direction opposée. 

	*

	**

	Jackson sortit de l’alcool, des pansements et une dose de morphine de la trousse de secours. Slaughter avait rouvert les yeux. Il frissonnait, agité par une forte fièvre.

	On l’avait étendu sur une couverture jetée à même le sol d’une vieille cabane aux boiseries vermoulues.

	Dehors, Beck et Mathy montaient la garde, tandis que Rourke, au chevet du blessé, assistait le lieutenant Jackson.

	— Sans toi, répétait Jackson en aspirant la morphine dans sa seringue, on serait tous morts à l’heure qu’il est.

	Rourke approuva machinalement d’un hochement de tête. Il savait maintenant qui étaient ces hommes, comment ils s’appelaient et à quelle unité de reconnaissance héliportée ils appartenaient. Il avait noté également une vive opposition entre Mathy et le lieutenant Jackson, le premier rendant responsable le second de la blessure survenue à Slaughter.

	L’étiquette raciale compliquait le tout. Jackson était blanc, Mathy et Slaughter noirs. Autant dire que malgré les conquêtes du mouvement pour les droits civiques et toute l’eau qui avait coulé sous les ponts du Potomac, la rivalité raciale persistait dans cet univers de terreur et de chaos qu’avait engendré la guerre nucléaire. Elle s’incrustait comme une tare indéracinable, une tumeur inopérable, avec laquelle il faut vivre.

	Outre le climat d’hostilité entre ces deux hommes, Rourke avait remarqué avec étonnement le mutisme glacial du dénommé Beck. Il se dégageait de cet homme court et trapu une sorte d’indifférence foncière. Un esprit rudimentaire et, semblait-il, imperméable se cachait sous un air maussade qu’assombrissait un visage lugubre.

	Certes, et Rourke en était bien conscient, ce jugement à l’emporte-pièce n’avait d’autre fondement que la sale gueule de l’intéressé. Pourtant l’expérience aidant, il savait que Beck était un individu néfaste. À surveiller de près.

	Jackson injectait la morphine dans le creux du bras de Slaughter. Il enleva l’aiguille et garda la seringue en main. D’une voix douce, il le rassura.

	— Je dois te mettre une attelle. Ça va te faire mal, mais on n’a pas le choix. Il faut immobiliser ton genou.

	Le lieutenant adressa un regard inquiet à Rourke. Cette blessure était grave. Soigné convenablement, on aurait prédit au mieux au blessé une fâcheuse claudication pour le restant de sa vie. Dans les conditions présentes, le pronostic était aggravé. La balle avait broyé la rotule. Il fallait désinfecter la plaie, la refermer en suturant et bloquer le genou dans une attelle. Avec tous les risques d’infection que comportait une telle opération effectuée dans ces circonstances. Et, précisément dans ces circonstances, une infection signifiait la mort à très brève échéance.

	Jackson se comportait comme un gosse qui essaye de recoller les bouts d’une vieille poupée déchirée. C’était du moins ce que pensait Rourke en le regardant s’agiter autour du mourant. Jackson n’était pas en faute, mais il se sentait coupable. Et Mathy pesait de tout son poids sur sa conscience.

	Le lieutenant attendit que la morphine agisse, puis il nettoya la plaie.

	Rourke s’allumait un cigarillo. Il se caressa machinalement les joues où une barbe roussâtre, qui provoquait une sudation insupportable, épaississait depuis la veille. Il avait hâte, fut-ce au moyen d’un couteau, de s’en débarrasser.

	Il rangeait son briquet lorsque Slaughter fit un bond. Jackson lui plaça un morceau de bois entre les dents.

	— Mords là-dedans, dit-il. Tiens bon... Ce ne sera plus long maintenant.

	Slaughter suait comme au bain vapeur. Ses mâchoires saillaient sous sa peau alors qu’il serrait entre ses dents ce mors improvisé. Des larmes ruisselaient aux coins de ses yeux.

	Jackson appliqua ensuite précautionneusement les compresses, s’épongea le front d’un revers de main et respira profondément avant de fixer l’attelle.

	Dehors, Mathy grommelait. Un puissant sentiment d’injustice l’animait. Pourquoi Slaughter ? Et pourquoi une blessure au genou ? Sa grand-mère, qui tenait autrefois un restaurant cajun à La Nouvelle-Orléans, aurait trouvé les mots, elle aurait su expliquer.

	Mais «  Mamma  » était morte et Mathy s’accrochait à la seule explication plausible d’après lui. La plus simple aussi : tout ça, c’était de la faute de Jackson. Il avait accumulé trop d’erreurs et commis trop d’imprudences. Comme cette idée d’avoir posé l’hélico au creux du val, un emplacement idéal pour une embuscade.

	Et cette mitrailleuse qu’on avait dérobée au Muet et que tout le monde avait oubliée ? À quoi rimait cette soif de vengeance ? Cette traque de boy-scout ? Vance avait été mutilé. Mathy concédait que la mort était une sanction bien suffisante pour qu’on y ajoute un fignolage macabre. Mais Inexécution de ce dément valait-elle qu’on expose la vie de quatre soldats, qu’on raye un hélico du tableau de service ? Non, bien évidemment... Mathy jugeait l’attitude de Jackson puérile. Les règles du jeu étaient différentes aujourd’hui. Le code d’honneur auquel se référaient ces officiers fidèles à la tradition de la vieille école ne signifiait plus rien.

	Cela n’avait plus aucun sens.

	En l’occurrence, la tradition avait eu la peau de Slaughter.

	Pour ces raisons, Mathy serrait les poings. Beck posait sur lui un regard sombre. Mathy ne se sentait pas autorisé à passer l’éponge. Seuls les morts peuvent pardonner. Sans ce type qui les avait sauvés du massacre, la vengeance de Jackson n’eût été qu’un miroir aux alouettes.

	Slaughter, de nouveau, perdait connaissance. Accablé, l’air effondré, Jackson baissait les bras. Rourke se pencha et prit le pouls au blessé.

	— Ce type va mourir, dit-il simplement.

	Jackson releva la tête, sourcilla. Le ton de

	Rourke était sans appel.

	— Je n’ai rien pour stopper l’infection, marmonnait-il, avec l’air pitoyable du gosse maladroit qui jure « qu’il l’a pas fait exprès ».

	— Il n’y a aucune raison de t’en vouloir. Ainsi vont les choses.

	— Je me sens responsable de ce qui arrive.

	Il rentra la tête entre ses épaules. Il avait un air de chien battu, une voix sans éclat, presque atone.

	— Je leur avais juré de les ramener sains et saufs à la base.

	— Inutile de pleurnicher. Personne n’est infaillible.

	Rourke se rapprocha de ce qui restait d’une fenêtre et coula un regard vers la forêt qui les entourait.

	— Il ne faut pas rester ici, dit-il, ceux qui veulent votre peau ne laisseront pas tomber. Alors un conseil...

	Rourke faillit déclarer crûment ce qu’il pensait, mais préféra finalement que Jackson le devine lui-même. Ce que le lieutenant ne tarda pas à faire. Il posa ses yeux humides sur le corps évanoui de Slaughter.

	— Je ne peux pas faire ça, dit-il, je ne peux pas.

	— Alors tu risques de le regretter. Ton ami est intransportable. Les autres vous suivent à la trace, tu peux me croire, ils vous retrouveront... alors si tu n’as pas compris qu’il faut partir maintenant, eh bien, tu mourras aussi sûrement que Slaughter est condamné.

	« Tu veux que Beck et Mathy se fassent descendre à leur tour ? reprit-il après un instant de silence.

	Jackson rougit. Il rentra un peu plus encore la tête entre les épaules. Les mots de Rourke faisaient mouche, l’atteignaient en plein cœur.

	Il se redressa, fixa son interlocuteur qui lui tournait le dos et sortit lentement son colt de son étui.

	En entendant le bruit du percuteur qu’on levait, Rourke lâcha :

	— Tu as compris, Jackson, il n’y a pas d’alternative.

	Le coup claqua sèchement.

	Mathy sursauta. Il n’eut pas à gamberger longtemps pour deviner à qui ce coup de feu était destiné. Il défourailla son lourd et puissant 44 Magnum.

	Beck n’eut aucune réaction et regarda Mathy se ruer vers la cabane, l’arme au poing.

	Debout près de la fenêtre, Rourke le vit accourir. Il ôta son 45 de son étui et se posta près de la porte, adossé à la paroi.

	D’un coup d’épaule, Mathy abattit la porte qui tenait à peine sur ses gonds.

	Un long canon noir mat pointa Jackson. Le lieutenant sanglotait, le menton affaissé sur sa poitrine, les bras ballants. Au sol, sur une couverture, gisait Slaughter, la tête au centre d’une flaque de sang.

	Mathy hurla.

	— Espèce de salopard, c’est comme ça que tu tiens tes promesses !

	Rourke vit le doigt fléchir sur la queue de détente. Il jugea opportun d’intervenir aussitôt. La crosse de son Detonic Scoremaster s’abattit lourdement sur l’occiput de Mathy.

	Le grand Noir s’écroula, lâchant son revolver avant d’atteindre le plancher vermoulu.

	Jackson n’avait pas bronché. Sans doute la mort lui était apparue comme une délivrance lorsque Mathy l’avait mis en joue.

	Beck, à son tour, pénétra dans la cabane. Il reniflait bruyamment. La plaque en métal qui avait remplacé sa cloison nasale, s’était oxydée avec le temps. Au moindre rhume des foins, il larmoyait, éternuait, un peu à la manière d’un chameau qui blatère.

	Son regard glissa de Slaughter à Jackson, coula sur Mathy avant de croiser celui de Rourke. Il imaginait sans peine ce qui s’était passé. Mais, puisque sa nature le voulait ainsi, il ne prononça pas un mot, s’accroupit au chevet de Mathy et toucha de son index la grosse bosse qui enflait sur le crâne de son camarade. Le gars à la combinaison de cuir noir avait eu la main lourde. Il avait cogné comme un sourd. Beck garda pour lui cette remarque. De toute façon, elle n’aurait intéressé personne...

	Il se releva, adressa un coup d’œil en biais à Jackson et, aussi tranquillement qu’il était venu, il ressortit.

	Rourke aida alors Mathy à se remettre debout.

	— Je suis désolé l’ami... il le fallait.

	— Je n’aurais pas tiré, marmonna Mathy. Tu peux me croire.

	Il s’adressa alors à Jackson encore sous le coup :

	— Peut-être n’y avait-il pas d’autre solution ?

	— Non aucune, trancha Rourke.

	Mathy savait qu’il était dans son intérêt de mettre un bémol à sa rancœur.

	— Et maintenant, enchaîna Rourke, il faut que vous partiez.

	— Et toi ?

	— Nos chemins vont se séparer ici.

	— Viens avec nous.

	Rourke ne tenait pas à s’expliquer. Affaire privée. Cela ne concernait ni le lieutenant, ni le grand Noir encore flageolant sur ses jambes et encore moins Beck dont on se demandait ce qu’il ruminait sous son crâne.

	Alors, comme s’il éprouvait le besoin de se soulager, Jackson décrivit longuement le nécrophile et raconta, en insistant sur chaque détail, toutes les horreurs que ce monstre humain avait accomplies.

	— Si tu vois ce type, dit-il enfin, bute-le. Fais-lui payer cher pour tous ses crimes.

	— Je n’aime pas la chasse, mais si je croise ce détraqué, je m’occuperai de lui. C’est juré, ne vous en faites pas.

	D’instinct, Jackson savait qu’il pouvait lui faire confiance. Beck se raidit brusquement. Les chevaux hennissaient et s’ébrouaient anormalement. Il siffla deux fois de suite et arma son M16. Il aurait juré qu’une ribambelle de mirettes l’épiait comme un fauve sait guetter patiemment sa proie.

	Curieusement, cette sensation d’être observé l’amusait. Elle lui rappelait quelques souvenirs scabreux, ceux de femmes reluquées à la dérobée alors qu’elles se dénudaient ou bien trop occupées à se savonner avec plus d’application que nécessaire.

	Cette fois, les rôles étaient inversés.

	Mathy ramassa son revolver. Jackson avait lui aussi entendu siffler Beck... Rourke se glissa jusqu’à la fenêtre.

	Une bande d’oiseaux s’envola brusquement.

	Plus personne ne songeait à Slaughter. De nouveau le danger était présent. Les Leather-cloaks les avaient-ils déjà retrouvés ? Jackson ne pensait pas que ce pût être la bande de loubards. Ces gens manquaient de cran ; quant à John, le nécrophile, qu’avait-il à gagner en déboulant à l’improviste ? À un contre trois, c’était du suicide.

	Beck reculait, le dos à la cabane, balayant un angle de tir de cent quatre-vingts degrés, avec son fusil d’assaut. Son visage avait troqué son air lugubre pour un sourire de satisfaction. Il était radieux. Fini cet aspect maussade ! Ses mains étaient tièdes, ni sèches ni moites, elles ne tremblaient pas, il respirait posément.

	Qui que ce put être, il ne ressentait aucune peur !

	Le Leather-cloak, qui le visait avec sa sarbacane, attendait le signal pour cracher sa pique empoisonnée. Mais quand l’ordre lui parvint enfin, Beck l’avait repéré et vidait son chargeur sur lui.
 

	
CHAPITRE XIV

	Rourke se jeta sur le côté au moment où une flèche lui frôlait l’épaule.

	Beck, qui était rentré dans la cabane, s’accroupissait et engageait un chargeur neuf dans son M16.

	— Je commence à en avoir marre de cette bande de fêlés, rugit Jackson en ouvrant nerveusement l’un des sacs qu’il avait sauvés de l’explosion.

	— Tant qu’un Leather-cloak tiendra sur ses jambes, tu l’auras après toi. Ils ne lâcheront jamais prise.

	Rourke connaissait ces gens-là. Il avait pu éprouver leur force de caractère. Celle que confère une certaine passion mystique.

	— Mais pourquoi ?

	— Vous avez tué un des leurs. Ils sont à cran depuis qu’on leur a dérobé une bague à laquelle ils attribuent des pouvoirs spéciaux.

	— Une bague ?

	— Le nécrophile doit l’avoir.

	— Négatif.

	— Qu’en sais-tu ? s étonna Rourke.

	— J’ai bien vu une bague assez curieuse, mais c’était au doigt d’un des loubards qu’on a coincés à la mine.

	— Alors c’est qu’il l’a piquée au tueur.

	— Probable...

	Pendant ce temps, Mathy assemblait les pièces d’un lance-flammes portable et extrêmement maniable.

	Beck, debout, les jambes écartées, les bras crispés sur sa mitrailleuse, lâcha une première rafale. Il bavait comme un chat ronronnant sur les genoux de son maître.

	Les flèches se mirent à siffler à l’intérieur. Les Leather-cloaks se déchaînaient. Tl ne s’agissait pas seulement pour eux de venger leurs morts. Rourke avait compris qu’ils cherchaient avant tout à conjurer le mauvais sort. Il savait que la disparition de la bague de Thor revêtait une importance cruciale pour la communauté. La tribu croyait, dur comme fer, à ses attributs magiques. Cet anneau les protégeait et, dès lors qu’il avait disparu, ces hommes ne s’illusionnaient guère sur leur avenir.

	Ce désespoir expliquait l’acharnement qu’ils mettaient à bombarder les soldats coincés dans la cabane.

	Outre la porte que Mathy avait défoncée, il y avait trois fenêtres réduites à l’état d’embrasure. En fout quatre orifices par lesquels pleuvait une vraie mousson de projectiles empoisonnés.

	Jusqu’ici, aucun n’avait atteint leurs cibles. Pourtant, Beck, agenouillé maintenant dans l’encadrement de la porte, offrait un point de mire idéal aux fléchettes. Mais il tirait sans relâche sur ces fanatiques qui se croyaient, semblait-il, encore à Fort-Apache. Un tir nourri et précis : deux gars étaient déjà étendus par terre, deux autres, blessés, étaient hors de combat.

	Rourke observait Mathy engager le tuyau reliant la gâchette à la cartouche d’essence qu’utilisait le lance-flammes.

	— C’est prêt, dit-il en se redressant.

	— Je vais d’abord leur balancer une quadrillée, fit Jackson.

	— Ensuite je sors et je les arrose, poursuivit Mathy.

	— Et on file jusqu’aux chevaux, ajouta Rourke.

	Beck ne dit rien. Il se contenta de sourire.

	C’était plutôt risqué mais ils n’avaient pas le choix.

	Jackson ramassa ce qui méritait d’être emporté, considéra un instant Slaughter et le salua militairement. Tout remords s’était estompé désormais, comme consumé par le feu de l’action.

	Trente mètres, évalua Rourke. C’était la distance qui les séparait des chevaux. Une poignée de secondes pour les parcourir, une autre pour filer.

	Beck s’écarta et cessa de tirer. Mathy passerait le premier, Jackson et Rourke suivraient derrière, devançant Beck, qui, comme à son habitude, fermerait la marche. Il se tirait lui-même au sort, d’office. Éternel volontaire, parce qu’il aimait ça et que jusqu’ici cette place lui avait plutôt profité. Les rares blessures qu’il avait écopées avaient été sans gravité.

	Les hommes se regardèrent, puis Jackson hocha la tête. C’était le signal. Il balança la quadrillée.

	Mathy bondit dehors. La grenade explosait. Il arrosa les arbres de feu tandis que Jackson et Rourke fonçaient vers les chevaux. Beck appuyait le lance-flammes, ajustant ses rafales.

	Dans un premier temps, les flèches dégringolèrent en pagaille, puis l’orage s’interrompit. Les flammes incendiaient les arbres derrière lesquels se dissimulaient les Leather-cloaks.

	— Vas-y ! fit Beck.

	Mathy se retourna. Il lui adressa un clin d’œil et se mit à courir.

	Beck se dirigea alors vers le paddock, en se déhanchant comme un promeneur du dimanche, au ralenti, barbouillant de pruneaux tout ce qui dansait derrière le rideau de flammes. Il folâtrait. Se gobergeait presque, se pavanant, faisant un bras d’honneur au danger, à la mort. S’il avait eu un brin d’éducation, peut-être aurait-il récité une poésie, une tasse de thé dans la main, l’auriculaire crocheté, façon dandy.

	Lorsqu’il arriva enfin près des chevaux, Rourke lui tendit une main exaspérée, le souleva et l’installa derrière lui. Puis la bande s’éloigna au triple galop. 

	*

	**

	Al Johnson remonta son pantalon. La mine satisfaite, imbu de ce qu’il considérait comme ses prouesses sexuelles, il contemplait Rita, étendue dans l’herbe, qui reprenait son souffle. Son ventre couleur de pêche, à la peau soyeuse, étreignait ses derniers frissons. Elle avait joui, et, là, se reposait. On discernait encore les traces des doigts agressifs de son partenaire sur ses superbes lolos qui dirigeaient leurs mamelons vers le ciel, pareils à des canons de DCA.

	Comme la plupart des types dans son genre, Al, une fois reboutonnée sa chemisette Lewis, prit congé pour aller vaquer à de nouvelles occupations.

	Turner avait dressé le camp non loin d’une station-essence et d’un motel. Il avait repris le contrôle de sa bande. Hormis Harry, qui continuait d’exhiber, furieux, son nez enflé comme une patate et de le menacer de lui faire une « tête au carré », personne ne contestait plus les galons de chef de Turner.

	Fritz veillait sur la radio. Mario avait attrapé quelques serpents que Myriam avait préparés et qui mijotaient au fond d’une vieille bassine installée sur un feu de bois.

	L’endroit était morne, désert, et bientôt la végétation effacerait la trace de la bicoque du pompiste et des bungalows du motel.

	Le soleil déclinait. Mais une chaleur vive se maintenait. Avec une impatience mal dissimulée, Turner attendait, près de la bassine, que reprenne l’émission de Nick Venture.

	Encore tout gonflé par ses récentes prouesses amoureuses, Al s’approcha de lui, s’assit à ses côtés puis l’interpella :

	— Est-ce que tu connais Derby City ? demanda-t-il en piochant dans la poche pectorale de sa chemisette un paquet de cigarettes froissé.

	— Ouais.

	— Et comment crois-tu que c’est aujourd’hui ? À quoi ça ressemble ?

	— En tout cas ça doit être moins désolé que ce putain de trou à rats ! Il était temps qu’on s’arrache de ces montagnes. On finissait par se ramollir complètement... Ces fils de pute ne nous auraient jamais entubés comme ça, si on n’avait pas un peu perdu notre âme en traînant trop longtemps dans ce coin.

	— C’est vrai, approuva Al, on s’est fait avoir comme de la bleusaille.

	Turner secoua la tête. On lisait dans ses yeux qu’on ne lui referait pas deux fois le même coup.

	— On dit qu’il n’y a pas de shérif à Derby City...

	Johnson souriait. Des shérifs, il n’y en avait nulle part. Ce que Turner voulait dire par là, c’est que Derby était une ville « libre », une ville à prendre comme une grosse chatte suppliant d’être fourrée par la plus grosse queue du pays. Turner et ses gars ne lambineraient pas pour la faire reluire, comme ils avaient fait à Javina Bay, un an plus tôt, alors que la bande comptait des effectifs autrement plus consistants.

	Rita reparut. Au centre d’un visage détendu, une bouche en cœur sifflotait un vieux standard du rock and roll.

	Pendant ce temps, Harry fouillait lune après l’autre les chambres du motel. On l’entendait râler, tout en saccageant tout ce qui lui tombait sous la main. Il était un peu frappé, Harry. Personne ne trouvait grâce à ses yeux. Pourtant, malgré tous ses côtés emmerdants, sa mauvaise humeur perpétuelle, sa susceptibilité maladive, sa violence et son besoin de cogner sur tout et n’importe quoi, il faisait partie de la famille. Ce qui signifiait qu’en cas de coup dur, il pouvait compter sur elle. La bande lui viendrait en aide. Sans la moindre hésitation. À plus forte raison, si l’on attentait à sa vie.

	Fritz alluma la radio alors que Mario et Myriam distribuaient équitablement les rations de potage aux crotales, qu’ils versaient à la louche dans des quarts en étain.

	Le disque grésillait. Une voix répétait inlassablement que l’émission ne tarderait pas, qu’il fallait rester à l’écoute.

	En sourdine, Turner jubilait. Lorsque l’émission commença, toute la bande, y compris Harry, revenu de son entreprise de démolition systématique, était réunie autour du feu, chacun s’efforçant de se délecter du potage aux serpents.

	La nuit venait... inexorable. Les insectes bruissaient leurs crissements nocturnes. Dans le ciel, quelques nuages s’étiraient masquant par intermittence un quart de lune étrangement brillant.

	Des disques de jazz, de country music et des documents radiophoniques se succédaient entrecoupés par des flashes d’informations. Ainsi, ce soir-là, ils apprirent que deux cents troufions russes avaient été pincés près de Tranceborrough dans le nord du Kentucky. Six hommes, d’un commando spécial, avaient réussi cet audacieux coup de main. Évidemment, personne n’était obligé de croire ce que racontaient ces bulletins.

	Après le repas, alors que Johnny Cash esquintait les cordes d’une vieille guitare sèche et braillait de sa voix nasale une paire de couplets plutôt aigrelets, Rita confectionna des joints. Une fois roulées les dopes de hasch, elle les distribua aussi équitablement qu’elle l’avait fait avec le rata aux crotales. Harry, décidément abonné à la tête de nœud, refusa le pétard et s’esquiva.

	Il leur balança un panier d’invectives tout en s’éloignant... On l’entendit grogner comme une vieille tige acariâtre, puis sa voix se noya dans l’obscurité.

	Dans l’après-midi, en arrivant au motel, il avait repéré une casse. Il s’y rendait maintenant, à la nuit tombée. Les nerfs à vif, plutôt à cran, il savait qu’il ne pourrait pas dormir cette nuit-là. Ce tas de ferraille s’avérait pour lui une véritable bénédiction. Tout marmot, il se faufilait dans les casses qui jalonnaient la route 42 qui traverse tout l’État du New Jersey. Il y allait rarement seul. Mais presque toujours avec son inséparable ami Boxy, ainsi appelé parce qu’il avait des poings gros comme des soupières et qu’il s’en servait comme des bazookas. Cette force peu commune pour un mioche au ras du sol, qui rêvait de se défoncer à l’hormone de croissance, suscitait l’admiration. Et la crainte... Boxy se nommait en réalité Maths Tchook, de mère norvégienne et de père coréen. C’était un petit gars sec et nerveux, aussi noueux qu’un nerf de bœuf.

	Il n’était pas du style bavard, et s’abreuvait des heures entières de cartoons en se rongeant les ongles.

	Boxy avait été le seul ami de Harry. Ensemble, ils avaient accumulé toutes les conneries qu’il est possible d’imaginer dans une cervelle de gosse. Un de leurs jeux favoris consistait justement à zoner dans ces gigantesques entrepôts de ferraille pour y barboter d’inestimables trésors de guerre ! Il leur fallait du cran d’ailleurs, car ces casses appartenaient au syndicat du crime qui se servait de ces terrains comme dépotoirs pour décharger, en violation des lois fédérales, des déchets industriels toxiques dangereux.

	Pris la main dans le sac de « Mamma Mafia », Harry et Boxy auraient dégusté. Et probablement même achevé leur carrière, les pieds dans un bac à ciment, immergés au fond d’un lac.

	Aux souvenirs de ce bon vieux temps, Harry ne put s’empêcher de sourire.

	Il se demandait ce que la commission de surveillance des déchets toxiques du New Jersey était devenue. Si ses bureaucrates tatillons avaient survécu au cataclysme nucléaire. Que proposeraient-ils de faire de la poubelle radioactive quêtait devenue la Terre ? La nettoyer au savon ? Ou creuser un trou dans l’espace et l’y enterrer ?

	La décharge était plongée dans une obscurité épaisse comme une tenture de velours noir. Malgré tout, Harry réalisa un rapide et succinct inventaire. Le clou de cet empilement de tôles et de châssis était sans conteste une Cadillac bleu ciel, modèle 76.

	Harry se promena un quart d’heure en s’imprégnant des odeurs de pneu fondu et d’huile de moteur. Ses semelles gobaient, absorbaient le goudron crémeux qui se mélangeait à la poussière.

	Toutes ces impressions émargeaient à un registre déjà connu. Il humait ces odeurs, s’en emplissait les poumons. Il faisait chaud, la canicule persistait malgré le coucher du soleil et Harry transpirait, ses vêtements étaient trempés. Son nez encore tuméfié le faisait moins souffrir bien que des écoulements de sang continuaient régulièrement à lui envahir le fond de la gorge. Sous ses yeux cloquaient des cernes qui soulignaient l’aspect de boxeur laminé, maltraité par une paire de poings aux phalanges en diamant, qui était le sien.

	Le motel était loin et, ici, ses douleurs lui paraissaient sans importance. Dans ce contexte heureux aux contours pour lui familiers, même l’image de Turner devenait sympathique. Après tout, songeait-il, cette bande était comme une famille... Cette famille qu’il n’avait pas eue et dont l’absence avait sûrement beaucoup contribué à fabriquer le délinquant qu’il était devenu au sortir de l’enfance, de petits braquages merdiques en attaques à main armée tout aussi minables.

	Palmarès classique, banal, qui lui avait fait mordre le trait sans répit.

	Lorsque Harry aperçut la silhouette flottante dans l’air de Layland, il se souvint brutalement de la mort du plus jeune compagnon de cellule qu’il ait jamais eu. Un jeune Mexicain si doux et féminin, à la peau huilée de femme, qu’un perpète avait sodomisé avant de lui briser la nuque.

	Le nécrophile, qui se tenait perché sur le toit d’une vieille camionnette Ford, le dévisageait de ses yeux brillants, des yeux de félin : on le sentait prêt à bondir.

	Harry marqua le pas. Il hésitait à avancer. Avait-il peur ? C’était probable en effet. Ce type était si malsain, si barbare qu’il ne savait trop comment l’aborder. Pourtant dans sa vie de paumé, il en avait rencontré des tarés de première, des fêlés congénitaux complètement siphonnés, mais des comme lui, jamais. Ce gars-là incarnait une sorte de substance maléfique. Un démon, voilà ce qu’il était ! Une vomissure de l’âme humaine...

	Et le Diable, ça fait toujours un peu peur...

	Harry restait immobile. Son pouls s’accélérait. Oh, rien de grave encore. Mais le fait est qu’il se sentait mal. Il s’efforçait malgré tout de maintenir ses yeux plantés dans les deux billes phosphorescentes qui se braquaient sur lui, comme des faisceaux de laser.

	Comme subjugué par cet être malfaisant, il laissa tomber son clapet. Il aurait aimé parler, mais aucun mot ne réussissait à faire vibrer ses cordes vocales.

	Que lui aurait-il dit ? Comment lier connaissance avec un mec pareil ? Harry le regarda en cherchant une réponse à cette question...

	Et Layland, alors, jaillit. Il s’élança et, en retombant, frappa Harry avec les pieds, en pleine figure. Celui-ci bascula en arrière : sous le choc, ses semelles bitumineuses glissèrent sur le sol.

	Le bruit du métal fut sec lorsque la nuque de Harry se rompit sur l’essieu d’une vieille Chevrolet. Il essaya de se relever, mais ne réussit même pas à bouger un doigt.

	Il sentit un liquide chaud couler de son oreille dans son cou. Si épais, presque sirupeux, que ce ne pouvait être que du sang. Sa gorge semblait se comprimer. Il aurait voulu hurler pour s’arracher de ce qui n’était peut-être qu’un affreux cauchemar, mais il ne parvint à articuler aucun son.

	Le visage de Layland se pencha sur le sien. Expression glaciale, peau livide de cadavre.

	Un sentiment de terreur envahit alors Harry. Tout ce qu’il savait de ce sadique bouillonnait dans sa tête. Les testicules et le pénis de l’aviateur qu’il avait croqués comme des pastilles contre la toux, le cœur du copilote de l’hélico arraché de ses propres mains et grignoté comme une sucrerie.

	Harry suait à grosses gouttes. Finir dans une casse, la nuque brisée, livré à un dément, il aurait imaginé une sortie moins pitoyable. Si seulement Tchook avait été présent. Les mains de Boxy auraient écrabouillé cette ordure. Il l’aurait fait valser aux bouts de ses phalanges, l’empêchant de rebondir au sol en lui shootant dans les côtes.

	Mais voilà, Boxy n’était pas là. Harry ne rêvait pas et l’autre salopard lui enlevait maintenant son caleçon. 

	*

	**

	Turner rendit ses tripes, en l’occurrence les filets de crotales que Mario et Myriam avaient fait revenir en potage avec une poignée d’herbes odoriférantes et qu’il n’avait pas réussi à digérer.

	Al Johnson avait découvert le corps de Harry entre chien et loup, alors qu’il pistait un Jack Rabbit. Le lapin l’avait conduit dans la décharge... presque au chevet du corps atrocement mutilé de Harry.

	Aussitôt, il était retourné au motel avertir la bande encore endormie. Maintenant, ils étaient tous là, en demi-cercle soulignant avec horreur l’état dans lequel un fou furieux, amateur de charogne, avait mis leur copain Harry.

	Myriam chialait. Ses sanglots grinçaient comme un accord de violon. Mario la tenait contre lui, le visage barré d’une grimace de dégoût. Il n’avait encore jamais vu ça.

	Le cinglé avait enfoncé une barre de fer dans le cul de Harry, barre qui était ressortie par le ventre. Le sexe avait disparu, la tête aussi. Viscères et organes gisaient à la ronde éparpillés comme une bassine de spaghetti renversés.

	On avait planté des vis dans la paume des mains. Harry ressemblait à un Christ décapité, émasculé et éviscéré. À vrai dire il ne rappelait le Christ que par les stigmates et peut-être l’odieux sacrifice dont il avait été le jouet.

	Rita ne pleurait pas mais on devinait dans ses yeux quelle n’oublierait jamais ce spectacle.

	Lorsque Turner eut terminé de rendre et bloqué son dernier spasme, il reprit aussitôt les choses en main. Ce fut d’abord pour annoncer qu’il différait leur départ pour Derby City, tant qu’ils n’auraient pas chopé le charognard qui avait désossé Harry.

	Encore sous le choc, personne ne protesta. Il semblait même qu’ils attendaient tous de Turner qu’il réagisse de la sorte.

	Ils allaient mettre un point d’honneur à ce que Harry soit dignement vengé.

	— Si je gaule ce mec, murmurait Al Johnson, je lui arrache le chou !

	— Et moi, je lui chie dans la gueule ! ajouta Fritz.

	N’eût été l’horreur de la situation, on aurait dit des gosses rivalisant de cruauté dans une cour de récréation...

	 

	
 

	CHAPITRE XV

	Michael Post, dit le Kangourou-du-Nebraska, alias Mael Seachlainn, chef de la tribu des Goidels, antique peuplade venue s’installer au ive siècle en terre d’Irlande, comptait ses morts. À ce rythme, il commanderait bientôt un quintette de vieilles femmes défraîchies.

	Ses meilleurs guerriers étaient morts ou gravement blessés... Le jeune Muir avait reçu une balle dans le bras. Athor, le guérisseur, prédisait qu’il faudrait sans doute le lui couper... Muir avait sept ans.

	Et tous ces morts, tous ces blessés, étaient des victimes inutiles. Les soldats avaient réussi à leur échapper à deux reprises. L’assassin de Mary Ann, le profanateur d’Aceville, courait toujours, la bague ce Thor semblait perdue à jamais.

	L’ancien boxeur, au torse exceptionnellement musclé, se demandait ce qu’il pouvait faire afin de rendre à sa tribu l’espoir qui jusqu’ici les avait maintenus en vie et soudés si profondément les uns aux autres.

	Un pisteur avait repris la chasse. Les quatre cavaliers se trouvaient dans la vallée voisine. Cependant, ils se montreraient sans doute plus prudents et ne se laisseraient plus surprendre.

	Mael hésitait toutefois à poursuivre cette traque qui se soldait par un échec si cuisant. Il ne tenait pas à remettre ça. Il n’en avait pas le droit et, s’il échouait encore, peut-être même plus les ressources humaines. Il jouait gros.

	Un silence pesant régnait au campement des Leather-cloaks. Une de ces atmosphères graves et recueillies qui président aux enterrements.

	Les morts achevaient de se consumer sur de grands bûchers. C’était l’usage, le rite funéraire de la tribu des Goidels : depuis près de seize siècles, on incinérait les morts. Ainsi réduits en fumée, ils accédaient plus facilement au Paradis.

	Assis en tailleur sous sa tente, Mael assistait au lever du soleil. Toute la nuit, il avait réfléchi à ce qu’il déciderait finalement. Il était environ cinq heures trente et il n’était toujours pas fixé. 

	*

	**

	Après son funeste banquet, Layland avait trouvé refuge dans une sorte de caverne. Il y était, là, étendu sur le dos, à même le sol, les paupières closes, maîtrisant sa respiration comme un adepte de la méditation transcendantale. Les parois crayeuses suintaient. La grotte se situait non loin de la rivière. Layland y avait ramené la tête du loubard, qu’il avait salement estropié. C’est à peine s’il décelait l’odeur des chairs putréfiées. Il devinait en revanche la cohorte d’acariens et de larves qui se disputaient déjà le viager de cette charogne.

	À la manière d’un maître yogi, Layland planait, se détendait, se relaxait, faisait le vide en lui. Il avait trouvé dans les poches de sa victime un portefeuille en simili-croco contenant de vieux papiers et des photographies jaunies et écornées. Il les avait sorties et exposées autour de la tête sans corps en une sorte d’autel macabre.

	Les mains jointes sur la poitrine, il se laissait bercer par les images de son passé. Il revoyait son père mourant dans les bras de sa mère, il revoyait le corps de sa mère, refaisant surface, après un long séjour au fond du bassin portuaire de Boston. La pauvre femme était méconnaissable. Elle avait gonflé et ses chairs semblaient avoir passé dans le hachoir d’une multitude de dents de poissons.

	Loin de l’assombrir, ces images éveillaient en lui un sentiment d’irrésistible jubilation. Une intense excitation. Layland avait désormais complètement décroché. Tout entier absorbé par sa folie criminelle, plus rien ne le rattachait au monde dans lequel il était né.

	Il resta couché ainsi plusieurs heures et lorsqu’il se releva, il faisait jour. Il percevait distinctement le bruit d’une cataracte d’eau bien que le débit de la rivière était faible, et ressemblait plus à celui d’un gros ruisseau.

	Des chants d’oiseaux agrémentaient cette sérénade.

	Layland passa la tête à l’extérieur. Le soleil tapait fort. Une vive luminosité l’aveugla un court instant. Il avait faim et soif. L’idée d’aller quérir de quoi satisfaire ces deux besoins s’imposa tout naturellement.

	Il se glissa hors de la grotte et s’éloigna. 

	*

	**

	Beck fermait la marche. Il suivait le cheval monté par Mathy et Jackson. Rourke les devançait. Ils contournaient la colline et le val où ils supposaient que Mael et ses guerriers avaient installé leur campement.

	Cela faisait une heure déjà qu’ils progressaient sur une sente sinueuse, bordée par endroits de précipices vertigineux.

	Rourke remarquait l’abondance de sorbiers. Il se penchait et ramassait par poignées entières ces fruits rouges qui constituent une excellente nourriture d’appoint.

	Les innombrables essences qu’hébergeaient les montagnes de Géorgie l’émerveillaient. Ces ifs, ces sorbiers, ces aubépines, ces prunelliers, sureaux et autres coudriers jaillissaient comme par enchantement au milieu de cette sylve verdoyante.

	Il croisa deux chênes majestueux, à l’âge incertain, mais assurément fort anciens, et comprit en les voyant pourquoi on les considérait autrefois comme des arbres divinatoires.

	En Irlande, le chêne n’était-il pas l’arbre tutélaire d’une région ou d’une tribu ? Et ne prétendait-on pas que les Celtes vouaient à cet arbre un culte particulier ?

	Ils avaient enveloppé de chiffons les sabots des chevaux afin d’assourdir leur bruit de pas.

	La petite colonne était silencieuse et semblait s’être mise au diapason de Beck dont l’élocution semblait si pénible qu’il ne prononçait que quelques phrases, voire quelques mots, en une journée.

	Si Mathy avait mis sa rancœur en sourdine, on sentait malgré tout que la mort de Slaughter le tracassait toujours. S’ils s’en sortaient, assurément cette histoire referait surface et le sang coulerait encore avant qu’elle ne soit définitivement classée. En attendant, Mathy ne pipait mot, hésitant entre la résignation et un sentiment de colère maîtrisé. Jackson, quant à lui, méditait sans doute ses erreurs et se cherchait des excuses.

	La mort de Cooper, celle du Muet, de Slaughter, l’hélico réduit en miettes, étaient autant de bavures qui lui auraient valu, en d’autres temps, un procès en cour martiale. Les mains de Jackson suaient au pommeau de sa selle mexicaine. La monture, docile et attentive, le laissait rêvasser en paix.

	Un peu plus loin, la sente devint abrupte et le décor plus scabreux. Ils passèrent près de deux hêtres déplumés comme des poulets d’élevage achevant leur parcours dans une chaîne de conditionnement. D’étranges protubérances marquaient ces arbres visiblement atteints de quelques bouleversements génétiques.

	Plus loin encore, ils côtoyèrent un précipice inquiétant. En bas, on discernait le lit d’une rivière au débit amorti, tandis que dans le ciel tournoyaient des charognards à l’envergure imposante.

	Beck recommençait à éternuer. Ces puissantes déflagrations nasales rendaient son cheval nerveux qui lui répondait en écho par des hennissements sonores.

	Rourke s’immobilisa. Il demanda à Jackson ses jumelles. Il lui avait semblé voir une silhouette se mouvoir au bord de l’eau, tassée par l’altitude, écrasée par la perspective plongeante.

	Mathy dressa l’oreille. Il regarda en se levant sur ses étriers, au fond du précipice. Jackson avait avancé sa monture à la hauteur de celle de Rourke et lui tendait les jumelles.

	— Tu as vu quelque chose ?

	— Il me semble, oui. J’ai cru apercevoir un homme.

	Rourke fit la mise au point et balaya le lit du torrent avant d’accrocher la silhouette qu’il avait repérée. Les yeux rivés dans les lunettes, il confirma qu’un homme pataugeait dans le ruisseau : remontant le courant, il plongeait régulièrement les bras dans l’eau comme s’il essayait d’attraper des poissons.

	Jackson s’empara des jumelles avec une pointe d’appréhension. Si seulement ce pouvait être l’ordure qui avait si atrocement mutilé Vance et Cooper... Le mauvais sort s’était suffisamment acharné sur sa troupe, il était temps que la chance et lui fassent de nouveau un bout de route ensemble. Fébrile, les mains tremblantes, il ajusta la molette de mise au point.

	Mathy retenait sa respiration ; Beck, jusqu’ici si détaché et désinvolte, s’était raidi sur sa selle.

	— Alors ? fit Mathy.

	— C’est lui !

	— Tu en es sûr ? insista Rourke.

	— Oui !

	Mathy regarda à son tour. Il confirma. Beck en fit de même. Il s’agissait bien de l’homme qu’ils avaient embarqué dans leur hélico.

	— On le tient.

	— Pas encore, dit Rourke au risque de passer pour un rabat-joie. Il faut d’abord redescendre de cette colline, ce qui lui donnera cent fois l’occasion de nous repérer et de nous semer.

	Aucun d’entre eux ne voulait admettre une telle hypothèse. Ne fût-ce que parce que l’unité de reconnaissance jugeait avoir déjà payé un lourd tribut à ce type. Mais, quelle que soit leur certitude, ils savaient aussi qu’ils devraient se montrer prudents et surtout veiller à ne pas alerter leur gibier en déboulant en fanfare. Il était presque entré dans la nasse, presque seulement, aussi ne fallait-il pas l’effrayer !

	Bloquer toutes les issues, parfaire la souricière, voilà ce qu’ils devaient faire afin que Layland ne leur glisse pas entre les doigts.

	Conscients qu’ils étaient trop étroitement impliqués dans cette histoire, ils décidèrent de laisser le commandement à Rourke. Ce type était suffisamment expérimenté et maître de lui pour qu’ils n’aient pas à regretter cette délégation de pouvoir.

	Rourke proposa donc que Mathy et Jackson reviennent sur leurs pas et prennent le type à revers. Tandis que lui-même, accompagné de Beck, descendrait plus loin et remonterait la rivière. Ils resteraient en contact grâce aux talkies-walkies. Ces appareils fonctionnaient parfaitement, du moins dans un rayon de cinq kilomètres ; au-delà, en raison du relief escarpé, il fallait s’attendre à quelques blancs sonores, pareils à ceux d’un autoradio quand une voiture passe sous un tunnel.

	Mathy et Jackson obéirent et rebroussèrent chemin. 

	*

	**

	Niché dans un arbre depuis plus de dix heures, le Leather-cloak n’avait rien bu ni mangé durant tout ce temps. Il mâchonnait une feuille de sureau, très amère, qui rendait un jus acide.

	Il s’appelait Nach Dlinn. À vingt ans à peine, il avait déjà une expérience du combat à faire rougir un béret vert vétéran. Des yeux gris, un peu globuleux, lui donnaient un regard perpétuellement étonné ; une étonnante crinière rousse lui descendait jusqu’à mi-dos. Bâti tout en muscles et en robustes tendons, il avait un corps de gymnaste sans la moindre trace d’adiposité.

	Il possédait une sarbacane en fibre de verre et, dans un rouleau, une trentaine de projectiles empoisonnés.

	Malgré cette nuit de veille, il assurait sans faillir sa surveillance, mastiquant consciencieusement sa feuille de sureau.

	En voyant soudain un cheval lourdement chargé, il recracha sa chique et engagea une fléchette dans sa sarbacane. Il reconnut l’un des deux hommes : c’était lui qui, la veille, avait essayé de faire démarrer l’hélico ; l’autre, celui qui montait le cheval dans son dos, était l’homme au lance-flammes.

	Il les aurait bien dégommés sans sommation, mais les ordres de Mael avaient été formels : il fallait capturer les fuyards vivants.

	Il reposa la sarbacane sur ses genoux et imita le cri de la fauvette.

	Un cri identique lui répondit et, en quelques secondes, l’endroit grouillait de Leather-cloaks.

	Jackson tira sur les rênes et immobilisa son cheval.

	— Il y a du monde, Mathy, murmura Jackson.

	— Ces fameux Goidels ?

	— Sans doute. En tout cas, c’est bien leurs manières.

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	— D’abord on descend de ce bourrin. Là-dessus on fait des cibles parfaites.

	— Pourquoi n’ont-ils pas encore utilisé leurs flèches ?

	Jackson n’avait pas de réponse à cette question. Il empoigna des deux mains le pommeau de sa selle et mit pied à terre. Mathy se laissa glisser sur le dos de la bête qui faillit lui envoyer une violente ruade en pleine poitrine, l’animal n’était visiblement pas habitué à ce qu’on le congédie de la sorte.

	Ils s’accroupirent tous les deux. Jackson brancha son talkie-walkie.

	— John ? C’est Jackson. On a un pépin.

	Il y eut un petit grésillement, puis la voix de Rourke :

	— Que se passe-t-il ?

	— Tes hommes des bois, ces fichus Goidels, et bien, ça grouille autour de nous.

	— Ils ne vous ont pas encore attaqués ?

	— Non. C’est bizarre d’ailleurs...

	Il y eut un silence. Jackson ajouta.

	— Ça étonne Mathy.

	— Peut-être que Mael a changé de tactique, fit Rourke à tout hasard. C’est la bague qu’il veut.

	— Qu’est-ce qu’on doit faire ? Se laisser prendre ?

	Il y avait beaucoup d’émotion dans la voix de Jackson.

	— Je n’en sais rien.

	Rourke pouvait-il lui conseiller de se rendre ? Il ne s’y sentait pas autorisé. Et pourtant, ce qu’il dit revenait au même :

	— Si vous tirez les premiers, ce sera un combat sans merci. Jusqu’à la mort.

	— Et si on attend qu’ils tirent les premiers, on n’aura pas l’occasion de vendre au moins chèrement notre peau !

	Le point de vue de Mathy était tout à fait légitime. Cependant, si les Goidels ne les avaient pas encore attaqués, c’est qu’ils ne tenaient pas à les éliminer ; du moins, précisa Rourke, avant de couper la communication, pas tout de suite.

	
CHAPITRE XVI

	Mathy leva les bras et laissa tomber son fusil d’assaut M16.

	Une quinzaine de Leather-cloaks avaient soudainement jailli autour d’eux. En admettant qu’il ait appuyé sur la détente de son arme, il aurait dans le meilleur des cas atteint deux ou trois types, puis joué à saute-mouton avec l’archange Gabriel.

	Intelligemment, Jackson déposa sa radio par terre et leva à son tour les bras en l’air. Les Manteaux de Cuir approchaient lentement, s’emparaient des armes, du talkie-walkie et récupéraient le cheval.

	Suivez-nous, dit l’un des Goidels au visage si inexpressif qu’on aurait pu douter qu’il fût humain.

	Il ajouta :

	— Pas de bêtises. Tout peut encore s’arranger pour vous.

	Il paraissait sincère.

	Mathy songea à Slaughter. Il bougonna un « cause toujours » que personne, heureusement, parmi les Leather-cloaks ne releva. Jackson, lui, prit le parti de ne rien dire. Il aviserait ultérieurement. Le temps n’importait plus. Rourke avait eu raison. Si ces gens avaient voulu les tuer, cela aurait été fait depuis belle lurette. Ils obtenaient un sursis. La question, maintenant, était : combien celui-ci durerait et qu’attendait-on exactement d’eux ? 

	*

	**

	C’est l’odeur qui attira Turner, une odeur inimitable de chair en putréfaction. Celui qui ne l’a jamais respirée ne peut pas comprendre, celui qui a eu ce funeste privilège est incapable de l’oublier.

	Turner appartenait à la seconde catégorie, aux «  privilégiés  ». Ce parfum douceâtre provenait d’une ouverture dans la pierre. Al Johnson lui montra l’endroit du doigt.

	— C’est là, dit-il sombrement.

	Turner hocha la tête. Il savait. Il souleva le percuteur de son pistolet. Le Walther automatique que Harry avait dissimulé aux soldats. Elle était la seule arme à feu que possédait la bande. Des gourdins, des frondes constituaient désormais leur maigre arsenal.

	— Tu veux que j’y aille ?

	— Non, répondit Turner. Laisse-moi faire. Reste là.

	— Fais gaffe quand même.

	Turner secoua la tête. Il n’était pas dans ses intentions de se faire avoir par cette saloperie de nécrophile. Le bouffeur de cadavre, ce baiseur de charogne, avait tiré sa crampe une fois de trop. S’il se trouvait dans cette petite caverne, à moitié cachée par des lierres gras, l’automatique lui garnirait le buffet de sept œillets... la huitième balle irait lui jouer un morceau de crécelle dans le cervelet.

	De sa main gauche, il écarta le lierre. Il avala sa salive et bondit à l’intérieur du repli. L’obscurité l’aveugla. L’odeur était insoutenable et une violente envie de vomir submergea Turner, lé chavira. Il avait l’impression d’avoir reçu un direct au foie. Dieu que ça devait puer au royaume des morts !

	Il lui fallut attendre une trentaine de secondes pour s’habituer à l’obscurité et maîtriser son envie de gerber. Lorsque ses yeux purent voir, ils découvrirent l’ignoble autel, la tête déjà grouillante de larves et de vers et l’assortiment de photographies disposées autour sans la moindre logique apparente.

	Logique ? Turner s’étonna d’avoir formulé une telle remarque. Quel rapport peut-il exister entre la logique et les actes d’un dément ?

	Il examina la caverne, étroite et humide, aux parois crayeuses suintantes. Puis son regard revint se poser sur la bobine de Harry. On remarquait à peine qu’il avait eu le nez cassé. Turner se sentit gêné d’avoir, même en son for intérieur, évoqué ce détail. Et d’une manière si désinvolte.

	Rien d’autre, à part cette tête tranchée. L’organe sexuel de Harry avait disparu. Cela avait-il seulement de l’importance ? Layland n’était pas là. Mais, maintenant, Turner connaissait sa cache et, en ressortant, il lança à Johnson :

	— On va se planquer dans le coin. Le loup réintégrera tôt ou tard sa tanière ; alors on lui réglera son compte.

	Johnson approuva, mais il était déçu que Turner ne l’ait pas déjà trouvé. Ils en avaient un peu marre d’attendre. Même si Harry n’était pas la mascotte de la bande, il en faisait partie et il ne méritait donc pas qu’on l’abandonne comme un vieux préservatif usagé.

	— Ne restons pas là, fit Turner. Cachons-nous.

	Johnson obéit. 

	*

	**

	Hissé sur ses étriers, Beck urinait à grand jet. Il tenait les rênes d’une main, sa queue de l’autre. Cette situation semblait l’amuser.

	La capture de Mathy et de Jackson ne le rendait ni mélancolique, ni très pressé de les sortir du pétrin. Pour tout dire, Rourke n’éprouvait pour ce type aucune sympathie. Il faisait avec. Il coopérait parce qu’il n’avait pas d’autre choix.

	Ils étaient maintenant à environ deux cents mètres du lit du torrent. Depuis un moment déjà, ils avaient perdu de vue le nécrophile, masqué sans doute par un boqueteau d’arbres, très serrés, aux branches à la feuillure exubérante, qui bordait la rivière à cet endroit.

	Beck se rassit sur la selle, l’air étrangement joyeux. Pour un peu, il aurait sifflé un vieux swing.

	D’où venait ce type ? se demandait Rourke ; il ignorait bien sûr qu’il avait plus longtemps servi le crime et les pompes funèbres qu’œuvré pour des associations charitables.

	Rourke arrêta son cheval. Il continuerait à pied.

	— Beck, descends et garde les chevaux (il parlait à voix basse, les yeux droits dans ceux de Beck qui souriait étrangement) ; si on nous contacte par talkie-walkie, ajouta-t-il, contente-toi de prendre le message.

	Il espérait vaguement que Mael, après avoir entendu ses prisonniers, essaierait de le joindre pour lui proposer, sinon une collaboration, du moins une trêve.

	Devant l’air goguenard de son interlocuteur, Rourke insista, en appuyant sur chaque syllabe :

	— Surtout, pas d’initiative ! Compris ?

	Beck hocha la tête, son sourire était cette fois franchement ironique. Il acquiesça. Rourke grommela. L’attitude de ce type ne le rassurait guère. Il était fêlé et, à tout dire, dangereux, car totalement imprévisible.

	Malgré tout, Rourke s’éloigna. Il emportait ses deux 45 et sa carabine colt AR-15. Il se préparait au pire. Ces montagnes recelaient bien d’autres dangers *que la présence du dément. Il n’oubliait ni la présence des loubards ni celle des Leather-cloaks.

	La bonne tactique en matière de self-défense consiste toujours à envisager les risques maxima afin d’accroître les probabilités de réussite. Sous-évaluer le danger conduisait généralement à des erreurs, autant dire à l’échec. De la même manière, il ne fallait pas parier toujours sur la chance. La chance n’était ni durable, ni irréversible.

	Du temps où il distillait ses conseils aux jeunes recrues des services spéciaux, Rourke répétait souvent qu’il fallait des années pour fabriquer un excellent agent opérationnel... et quelques secondes pour mourir.

	En se dirigeant vers le boqueteau d’arbres, Rourke se disait que Beck était fondamentalement l’opposé d’un bon agent. Il souriait à la mort. Il la défiait par pure folie.

	Un marcassin obèse faillit le renverser alors qu’il atteignait la rive caillouteuse de la petite rivière. Rourke l’évita d’un coup de reins, à la manière qu’un torero, avec un mouvement ample et souple du bassin.

	L’animal poursuivit sa course furieuse et perfora de sa grosse hure un mur d’arbustes.

	La rivière coulait si faiblement que l’eau paraissait immobile et faisait comme une sorte de tapis vitreux. Rourke se baissa et s’adossa à un chêne moribond mais au tronc encore vigoureux.

	Il examina les environs. D’un coup d’œil, il identifia l’endroit exact où se trouvait le nécrophile vingt minutes plus tôt. Les deux bras d’eau du petit courant. Il revit le type, le dos plié, les bras dans la flotte.

	Il resta là, quelques instants, à couvert... Ce fut une odeur de poisson grillé qui attira subitement son attention. Il tourna la tête et aperçut, deux cents mètres en amont, une petite fumée qui tire-bouchonnait au-dessus des arbres.

	— Je te tiens, murmura-t-il, comme s’il s’adressait à celui qu’il traquait.

	Il quitta l’ombre où il se cachait et remonta la rive. Tout en marchant, quelque chose le tracassait. Quoi ? Il était trop tôt pour le dire. Cependant, le rictus de Beck lui revenait à l’esprit. « Surtout pas d’initiative », lui avait-il fermement intimé. C’est alors que le sourire niais de Beck avait viré à l’ironie.

	Il gambergeait à tout ça lorsqu’il vit Beck lui couper la route. Il fonçait à cheval, piquant le ventre de la bête à grands coups de talon, à la manière d’un détrousseur de diligences des vieux westerns de son enfance.

	— Bordel ! Mais qu’est-ce qu’il fout ?

	Beck avait dû repérer la fumée, lui aussi. Il voulait sans doute ramasser une médaille. Être celui qui stopperait l’immonde carrière du nécrophile de Géorgie.

	Le cavalier baissa la tête, arrondit le dos en s’enfonçant dans le petit bois. Rourke se mit à courir à sa poursuite. Le bois n’était qu’à cent mètres... la fumée tire-bouchonnait toujours au-dessus des arbres. Qu’en serait-il dans quelques secondes ?

	Ses jambes se déployaient avec vélocité. Elles rebondissaient puissamment sur le sol déformé, troué d’ornières assassines. Quelques minuscules gouttes de sueur perlaient sur son front.

	Il n’y avait eu pour l’instant aucun coup de feu. Pas même un bruit. Rien, l’écho du galop se dissipait. Bientôt, on ne l’entendit plus.

	Rourke pénétra à son tour dans le bosquet. Il ne courait plus. Il sautillait de droite à gauche, balayant le chemin avec son AR-15, fouillant du regard les parages.

	Beck avait disparu. Son cheval n’était plus là. Quant à la fumée, ce n’était plus qu’une toux intermittente.

	Rourke s’arrêta. Son flair était formel. Beck avait sûrement raté son entrée. Le nécrophile avait décidément la peau dure. Il arrive souvent que le crime transcende certains individus. Autrefois, ce type était sans doute un Américain moyen, à l’allure passe-partout, au physique standard. Le crime, son cortège d’abominations, l’avait transformé : il le portait à bout de bras, comme un étendard.

	Rourke reprit sa progression, en tâtant précautionneusement le terrain. Lorsqu’il parvint aux quatre pierres assemblées en carré, où couvait une braise encore incandescente, il pivota brusquement sur lui-même, fit un tour complet et lâcha une rafale en direction d’un fourré. Les arbustes volèrent en éclats. Suivant le bruit sec des détonations, les douilles s’éjectaient comme des morceaux de pierre passés à la meule.

	Il cessa de tirer. Après une brève hésitation, il s’approcha. Cette forme oblongue étendue par terre, qu’il entrevoyait, ressemblait au corps de Beck.

	Quelques secondes plus tard, il en avait confirmation. Une grosse branche l’avait éventré, l’éperonnant comme une lance. Ce tournoi inattendu lui avait été fatal.

	Rourke ne s’attarda pas. Cet abruti de Beck avait récolté le fruit de sa sottise. L’autre, le nécrophile, avait, une fois de plus, réussi à filer. Toutefois, il ne devait pas être bien loin.

	Après avoir minutieusement examiné le sol, Rourke rétablit une piste. Le gars avait fui vers la colline. Il ramassa les armes de Beck, ne trouva pas son Smith & Wesson et installa le cadavre sur ses épaules. Il retourna vers le sous-bois où il avait laissé son cheval.

	Il apprécia que Beck ait attaché son bourrin avant de foncer stupidement vers le bois où un pieu l’avait étripé.

	Rourke grimpait sur son canasson lorsque le talkie-walkie grésilla.

	Il parla tout de suite.

	— Oui, c’est John.

	Une voix qu’il connaissait lui répondit.

	— Quel gâchis ! Tu ne trouves pas ?

	Le Kangourou-du-Nebraska avait une voix plutôt éteinte où le remord le disputait à la lassitude.

	— J’espère que tu ne les as pas...

	Il le coupa.

	— Je n’ai envie de tuer personne.

	— On aurait dû commencer par là.

	Rourke n’insista pas. Beaucoup de Leather-cloaks avaient déjà payé de leur vie la tactique hasardeuse de leur chef.

	— Que veux-tu ?

	— La bague. Rien d’autre.

	— Tu ne la cherches pas au bon endroit.

	— Je sais. Ton ami Jackson m’a tout raconté.

	— Dans ce cas, tu n’as aucune raison de les retenir prisonniers. Relâche-les.

	Le silence qui suivit indiqua que Mael, s’il n’était pas loin d’accéder à cette demande, s’y refusait néanmoins.

	— Pourquoi ne les libères-tu pas ? répéta Rourke.

	— Je ne veux avoir personne entre les pattes tant que je n’aurai pas récupéré la bague.

	— Jackson et Mathy traquent l’assassin de Mary Ann. Je suis avec eux. Ils ne s’opposeront pas à ce que tu entreprendras.

	Rourke hésita puis ajouta :

	— On pourrait coopérer...

	La réponse de Mael, cette fois, ne traîna pas.

	— Pas question. Par respect pour nos morts.

	— Et les leurs ? Tu ne crois pas que chacun a déjà assez trinqué comme ça ?

	La voix de Rourke durcissait.

	— N’insiste pas, c’est non. En tout cas je ne vous ferai aucun mal.

	Rourke sourcilla.

	— Comment ça « vous » ?

	— Je te propose de te rendre.

	— Tu peux courir ! Ce n’est pas dans mes habitudes. J’étais sur le point de repartir sur les traces du tueur... et c’est ce que je vais faire. Ne t’en déplaise. Et puis un conseil. Ne cherche pas à me mettre des bâtons dans les roues. Ça risquerait de tourner au vinaigre.

	— Fais ce qu’il te plaît, dit Mael. Et prions le ciel pour que nous ne nous rencontrions pas.

	— À ta guise. Tu n’as rien d’autre à me dire ?

	— Non.

	— Au cas où tu changerais d’avis, préviens-moi par talkie-walkie.

	La communication s’acheva aussitôt. 

	*

	**

	Layland regardait le type caché dans les herbes à quelques mètres de l’entrée de la grotte. Il l’avait reconnu immédiatement : c’était le type qui lui avait fauché la bague, que lui-même avait prise au doigt de la petite fille rencontrée au cimetière d’Aceville.

	Tout en se renfonçant dans la végétation protectrice, Layland se demandait si ce gars avait toujours la bague. Il lui suffisait de l’approcher pour savoir. Car il voulait savoir. Et reprendre ce trophée qu’il considérait comme sien.

	Ce que ce type faisait tapi dans les herbes, Layland le devinait aisément. Il le guettait, lui, comme un vulgaire gibier. Layland serra alors brusquement les poings de colère. Il grommela.

	— Ce minable croit qu’il va me posséder comme si j’étais le dernier des cons. Je vais te montrer à qui tu as affaire ! Et je te couperai les couilles. Rira bien qui rira le dernier.

	Il desserra les poings.

	C’était comme ce taré qui avait jailli sur son cheval, souriant un peu trop vite. Il lui avait percé le bide en retour. Layland n’avait plus peur de rien ni de personne. Il se sentait invincible. Une telle assurance lui donnait des ailes. Un courage et une lucidité exceptionnels.

	L’autre ne perdait rien pour attendre. Ni le grand nègre au long nez mou et au menton fuyant qui se croyait lui aussi malin, dissimulé derrière ce malheureux camouflage végétal.

	Le moment venu, il s’occuperait deux. Il les taillerait en pièces... et s’amuserait avec. 

	*

	**

	La piste du nécrophile s’interrompait au pied de la colline que la rivière séparait en une gorge abrupte et étroite.

	Rourke devait abandonner son cheval. Il l’attacha à un arbre, coupa quelques arbustes qu’il lui offrit à brouter. Il lui donnerait à boire plus tard.

	Il entama alors l’escalade de la colline. Il se montrait plus prudent que jamais. Cet assassin avait tout de même eu Beck. Et Beck n’était pas le premier venu. Il devait avoir, de surcroît, une force phénoménale si ce que Jackson avait raconté était exact. Il avait, paraît-il, arraché le cœur de Cooper, le copilote, de ses propres mains, creusant les chairs avec ses doigts, brisant la cage thoracique.

	Il fallait avoir une puissance incroyable pour réussir une chose pareille. On voyait ça dans des films d’horreur : acte magique ou effet d’une énergie infernale. Mais c’était du baratin, de la poudre aux yeux. Ce type-là n’était ni un tigre de celluloïd ni une fantasmagorie. Il n’était que trop réel.

	Rourke fit halte à mi-chemin du sommet. Il s’installa à l’ombre d’un cyprès, dos à la pierre, les jambes étendues sur une terrasse, formant une sorte de plate-forme surplombant la rivière encaissée.

	Il sortit un 45 et s’alluma un cigarillo. Il faillit l’éteindre mais haussa les épaules, se disant après tout que si l’odeur du tabac lui rabattait le salopard de nécrophile, ce serait du temps gagné.

	La chaleur était telle qu’il se serait cru dans un canyon du Nouveau-Mexique. Tout baignait dans une torpeur engourdissante.

	Rourke ferma les yeux, le cigarillo pincé entre ses lèvres sèches. Lorsqu’il les rouvrit, il aperçut de l’autre côté de la gorge, sur le versant opposé, un grand Noir qui essayait visiblement de passer inaperçu.

	Il attrapa sa carabine colt AR-15 et le mit en joue, sans vraiment avoir l’intention de faire feu.

	Sans doute ce gars appartenait-il à la bande de loubards que Jackson avait enfumée dans l’ancienne mine. C’était pratiquement garanti. Cependant, ce qu’il faisait là, dans cette position curieuse, était un mystère. À moins que le Noir, qui semblait planté là comme un appât, ait lui aussi un compte à régler avec le nécrophile...

	Il n’y avait qu’à attendre pour le savoir.

	
CHAPITRE XVII

	Mario consulta sa montre puis il regarda Fritz en fronçant les sourcils.

	— Al et Turner ont disparu depuis cinq heures. Je n’aime pas ça du tout.

	— On doit se retrouver ici, dit Fritz qui ne semblait pas d’une nature très inquiète. C’est ce qui a été convenu.

	— En tout cas, il faut rester là, objecta Rita comme si Mario avait proposé de mettre les voiles. Ils ont sans doute trouvé une piste qu’ils ne peuvent pas lâcher...

	— Te fatigue pas, grogna Mario qui n’appréciait pas qu’une femme vienne lui expliquer ce qu’il devait faire.

	Rita haussa les épaules. Un jour, elle dirait à ce Rital de merde ce qu’elle pensait de lui et quelle médiocre affaire il était au lit. Une petite bite bigrement rapide pour prendre congé. Elle lui jetterait ça un de ces quatre en pleine figure. Ensuite, peut-être qu’il cesserait de ramener sa fraise.

	En attendant, elle alla s’asseoir avec Myriam qui semblait prostrée depuis la découverte du cadavre de Harry dans la casse. Elle n’avait plus prononcé un mot.

	Fritz s’agenouilla devant la radio et la brancha sur la fréquence de Good morning America.

	« Vous connaissez l’histoire du type qui a trois roustons et qui en croisant un vieux copain dans la rue l’apostrophe et lui balance, le coffre gonflé d’orgueil : " À nous deux on en a cinq ! " Son pote le regarde avec condescendance et lui dit : " Désolé vieux. Ça doit te faire bizarre d’en n’avoir qu’une "... Et l’histoire du gars qui sonne chez Groucho Marx. La femme de ménage s’adresse au taulier : " Monsieur Groucho, il y a là un monsieur avec une moustache. " Groucho répond : " Dites-lui que j’en ai déjà une ! "...  »

	Des rires en boîte succédèrent à ces blagues bigrement réchauffées. Déjà, Nick Venture poursuivait :

	« Savez-vous ce qui est arrivé au rabbin qui buvait sept litres de lait par jour ? Il a mal tourné ! »

	De nouveau éclatèrent des rires factices. Fritz se grattait le crâne de perplexité, se demandant ce qu’il y avait de drôle là-dedans : il ne comprenait vraiment pas ce qui mettait Turner dans un tel état d’euphorie.

	Il tendait la main vers la radio pour l’éteindre lorsqu’une fléchette lui traversa le cou. Il poussa un cri de putois et sentit immédiatement le sol se dérober sous ses jambes. Il tomba raide.

	Mario, qui s’était baissé pour ramasser la barre de fer à ses pieds, évita une seconde flèche qui lui frôla sa chevelure huileuse et crantée.

	— Barrez-vous les filles ! cria-t-il.

	Rita aperçut deux types armés, l’un d’un arc, l’autre d’une sarbacane, qui se tenaient juste derrière elle.

	— Ne bouge pas et on ne te fera aucun mal, dit l’un d’entre eux.

	— Arrêtez, gémit-elle, on a assez casqué comme ça.

	D’autres types au visage peinturluré jaillissaient autour d’eux. Ils portaient tous de longs manteaux de cuir.

	Mario recula. Ils étaient encerclés, sans aucune issue possible. Il comprit que sa seule chance de s’en tirer était de mettre les pouces. Il leva les bras en l’air, laissant tomber sa barre de fer.

	Déjà, un Leather-cloak examinait les mains de Fritz. Il secoua la tête.

	— Il ne l’a pas, dit-il en s’adressant à l’ancienne bête de ring, actuelle réincarnation du roi celte Mael Seachlainn.

	— Vois avec l’autre.

	Le gars obéit et vérifia les mains de Mario. Il hocha la tête négativement.

	— Où est la bague ? gronda Mael, les poings tout faits. Rendez-la-nous et on passe l’éponge.

	— Quelle bague ? fit Mario.

	— Celle que Turner a prise à l’autre taré, expliqua Rita.

	— Où est ce Turner ?

	— Justement on l’attendait.

	— Alors on va l’attendre ensemble, annonça Mael. Et un conseil d’ami, restez tranquilles, sinon...

	Montrant Fritz étendu par terre, Rita demanda :

	— Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

	— Il est mort.

	— Quoi ? Mort ? Mais pourquoi vous l’avez tué ? Pas à cause de cette bague de pacotille tout de même !

	— C’est une relique, corrigea Mael.

	— Une relique, ça ? Vous rigolez. C’était du toc. Un fourgue t’en aurait même pas donné la moitié d’un dollar. C’est de la camelote. Putain ! Et c’est pour cette babiole que vous avez tué Fritz ? Non, vraiment, c’est trop con...

	— Ça suffit maintenant, tais-toi ! dit un Leather-cloak en foudroyant Rita du regard. Tu ne peux pas comprendre.

	— Oh, que si je comprends ! Y a qu’à voir comment vous êtes affublés. On sait tout de suite à quelle bande de cinglés on a affaire !

	Une grosse patte, à la paume cuirassée, la gifla violemment. La tarte faillit lui dévisser la tête. Rita entrevit mille torches et entendit autant de clochettes. Puis sa peau devint brûlante comme si on avait appliqué dessus un fer à repasser.

	— Tu la boucles, c’est compris ? répéta la brute.

	— Débarrassez le cadavre, commanda Mael, en désignant du menton le corps de Fritz. Lui (il montrait Mario), emmenez-le avec les autres prisonniers. Je veux que tout paraisse normal ici. Et, par pitié, éteignez-moi cette radio débile.

	Mario reconnut deux des soldats qui les avaient chassés de l’ancienne cité minière. Il y avait le blond que les autres appelaient lieutenant et le grand Nègre aux mâchoires impressionnantes. Il ne put s’empêcher de sourire à l’idée qu’eux aussi étaient captifs de cette bande de pieds plats en manteau de cuir.

	Un gars lui ligota les mains dans le dos et le poussa près des deux commandos. Ri ta fut également attachée. Seule Myriam échappa aux liens. Il suffisait de la voir pour se convaincre qu’on n’avait rien à craindre d’elle.

	— Maintenant, on attend, annonça calmement Mael.

	— J’ai envoyé Djilinn et Gurka en éclaireurs, fit celui qui avait giflé Rita, un homme qu’on appelait Glan’ Bea.

	En fait son vrai nom était Patrick O’Brian ; il avait été l’un des flics les plus décorés de New York avant de monter une petite affaire de gardiennage dans l’Oklahoma, suite à des divergences de vues avec ses supérieurs de l’hôtel de police. En effet, sa grande gueule et ses manières un peu trop musclées en avait fait la bête noire de la presse libérale de New York. Le maire de l’époque, qui ne tenait pas à se mettre à dos une bande de gratte-papier hystériques, avait déclenché, dans l’ombre, une guerre d’usure qui avait finalement décidé O’Brian à aller faire appliquer la loi ailleurs.

	Cet Irlandais pur-sang mesurait un mètre quatre-vingt-douze, pesait quatre-vingt-quinze kilos de muscles ; il arborait une chevelure d’un roux flamboyant et une balafre sur l’arcade gauche.

	Il avait une voix tonitruante et un regard glacial.

	Contrarier cet homme comportait des risques certains. Seul Mael, grâce à son palmarès glorieux de puncheur meurtrier, lui en imposait. Pour le reste, il ne craignait personne et se montrait aussi coupant que du verre.

	Les deux Leather-cloaks qu’il avait expédiés en éclaireurs, Djilinn et Gurka, étaient tous deux népalais, les seuls Goidels d’origine asiatique.

	Mael acquiesça. Avec ces deux-là en pointe, même un hérisson n’aurait pu approcher sans être immédiatement repéré. 

	*

	**

	La nuit tombait.

	Rourke savait que le grand Noir allait amener une heureuse surprise. Il lui servait de rabatteur. Il était convaincu de ne pas se tromper. Pourtant rien n’étayait cette certitude, si ce n’était une puissante intuition.

	Le type n’avait pas bougé. Il attendait, visiblement il épiait lui-même quelqu’un ou quelque chose.

	L’obscurité devint plus intense. Il faisait subitement si sombre que la silhouette du Noir s’estompait. Rourke décida alors de se rapprocher. Il ramassa son barda et entreprit de redescendre l’à-pic, vers la rivière, pour remonter vers l’homme qu’il avait surveillé toute la journée.

	À deux reprises, il faillit dévisser. Mais, à la force du poignet, il parvint à se rétablir pour repartir aussitôt.

	En atteignant la rivière, il avait le bout des doigts en sang.

	La violence du courant le surprit. D’en haut, le torrent lui avait paru beaucoup moins impétueux. Rourke traversa à gué. Il dut cependant s’immerger jusqu’à la taille pour atteindre l’autre rive.

	Parvenu sur la berge, il renversa la tête et scruta l’obscurité au-dessus de lui. Il crut apercevoir le Noir s’agripper à des arbustes, mais peut-être n’était-ce qu’une impression. La nuit, les ombres sont trompeuses. On s’imagine vite au pays d’Alice ou sur les pas de Fantasia.

	Rourke ne s’attarda pas et reprit l’ascension. Sur le versant, la roche offrait plus de prises. Il gravit cinquante mètres en moins d’un quart d’heure. Un record. Surtout avec une visibilité aussi réduite. 

	*

	**

	Layland avait décidé d’agir. Le Noir au long nez mou et au menton fuyant passerait le premier à la casserole, haché menu.

	Il s’occuperait de l’autre, le voleur, juste après. Celui-là, il lui réserverait un traitement spécial. Il se sentait prêt à innover, la tête pleine de projets plus macabres et monstrueux les uns que les autres.

	Il se dirigea vers le Noir, le dos courbé, il serrait dans une main un puissant revolver Smith & Wesson qu’il avait piqué sous la veste du cavalier qui s’était rué sur lui.

	Six énormes balles blindées attendaient sagement dans le barillet que le percuteur défonce l’amorce.

	Al Johnson avait des crampes aux mollets. Il était recroquevillé dans les herbes depuis des heures, contraint à l’immobilité. Il avait hâte que se termine cette plaisanterie.

	En entendant soudainement des branches se casser, il sut de suite que c’était le profanateur qui se ramenait. Il se leva, appela Turner.

	— Frank ! Frank ! cria-t-il.

	Turner se redressa d’un bond. Le Walther automatique se dirigea vers Al qu’il voyait s’agiter comme une marionnette dans un reflet de lune.

	— Ne bouge pas, j’arrive.

	Turner quitta les herbes, traversa le chemin. Un coup de feu claqua alors soudainement. Al Johnson ouvrit la bouche de stupeur tandis qu’une balle défonçait sa boîte crânienne et y restait logée.

	L’ombre de Johnson vacilla et disparut. Un peu sur la droite, un éclair brilla brièvement. Turner tira dans cette direction. À deux reprises.

	Layland enragea en constatant que les balles l’avaient raté de justesse. Il se tassa dans l’herbe, et décida d’attendre.

	En entendant les coups de feu, Rourke interrompit son ascension. Il nota que le premier avait résonné comme du 357 tandis que les deux autres ressemblaient à du 9 mm. Ce qui signifiait qu’il y avait, là-haut, deux hommes armés.

	Il sortit son Detonic Scoremaster et l’arma.

	Cette fois, Turner avançait à découvert.

	— Al ? réponds-moi... appelait-il.

	Il avait l’estomac en pelote. Noué. Il ne savait trop pourquoi il continuait d’interpeller Al puisque celui-ci devait bouffer les mauves par la racine. Pour conjurer le sort, peut-être...

	« Approche », marmonnait Layland. Il n’excellait pas dans le maniement des armes et hésitait à affronter en un face à face régulier le type qui lui avait barboté sa bague.

	Rourke abandonna son sac dans une anfractuosité et se hissa vers le sommet, son 45 en main.

	Turner s’immobilisa. Le soulier de Johnson bâillait grotesquement. Il se pencha. Al lui parut gigantesque. Là, étendu pour le compte, encore plus que jamais, immense.

	Il s’accroupit. Il aperçut brièvement le visage de Johnson. La tête gisait dans une mare de sang. L’ordure lui avait explosé le caisson. On aurait dit une courge trop mûre fracassée par une batte de base-ball.

	Un sentiment de pitié l’envahit d’abord... Puis Turner se redressa fou furieux. Comment cette saloperie de nécrophile réussissait tous ses mauvais coups sans récolter la moindre punition ?

	— Radine-toi, ordure. Montre ton œil torve, sale petite merde !

	Turner se souvenait de ce léger strabisme et de la fine cicatrice qui lui barrait le coin de l’œil. Il regrettait d’avoir eu des mots ronflants à propos de ce siphonné. Ne l’avait-il pas présenté à Mario comme un phénomène de foire ? Une curiosité digne de figurer dans une vitrine d’un musée des horreurs ?

	Pour se punir de sa connerie, Turner se serait volontiers boxé le menton.

	Il ne bougeait plus. L’amateur de charogne se tenait quelque part, tapi dans l’ombre, dans un rayon de quatre ou cinq mètres tout au plus.

	Rourke se rapprochait du sommet. Il avait entendu une voix, comprit quelques mots : « ordure... œil torve... petite merde. »

	Il y était, cette fois. Il se déploya. Turner l’avisa et ouvrit le feu. Le coup le rata de peu. Rourke répliqua et toucha Turner à la jambe. Celui-ci s’écroula en poussant un cri où se mêlaient la surprise et la douleur.

	Mais au moment où il tombait par terre, un nouveau coup de feu éclata. Le projectile siffla au-dessus de la tête de Turner. Rourke pivota. La silhouette d’un homme de taille et de corpulence moyennes apparut, fugitivement éclairée par la flamme du revolver.

	Rourke tira instantanément. Il avait réalisé son erreur. Il allait tirer de nouveau mais déjà la silhouette s’était évanouie. Il se précipita. Comme par enchantement, le type avait disparu.

	
CHAPITRE XVIII

	— Je m’appelle Turner.

	Rourke lui pressait un garrot sous le genou. La balle avait touché le mollet et l’avait transpercé. Une blessure sans gravité si aucune infection ne se déclarait.

	— Et l’autre, c’était qui ?

	Rourke avait découvert Al Johnson en redescendant chercher son sac.

	— Il s’appelait Al Johnson. C’était un chic type. Un ami.

	— Désolé pour ta blessure...

	— C’est pas grave. Mais ce qui est foutrement plus rageant c’est que l’autre fumier en ait profité pour se tirer.

	— Je l’ai touché.

	Turner secoua la tête comme s’il n’y croyait guère.

	— Ce type est increvable.

	— Personne ne l’est.

	— Pourquoi tu lui cours après ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

	— À moi, rien, mais il a fait beaucoup de mal à beaucoup trop de gens.

	Rourke attrapa la main de Turner.

	— Alors c’est toi qui as cette bague !

	— Qu’est-ce qu’elle a de particulier cette bague ?

	— Elle a énormément d’importance pour certaines personnes. Il va falloir la leur rendre.

	— Si ça peut leur faire plaisir. Pas de problème.

	Rourke regarda autour de lui.

	— Tu peux marcher ?

	— J’essaierai.

	— Où sont tes amis ?

	— A environ un kilomètre d’ici.

	— Perdons pas de temps.

	Rourke glissa un bras sous l’épaule droite de Turner et le souleva.

	— Ça va ?

	— Ouais !

	Ils se mirent alors en route. 

	*

	**

	Djilinn imita le cri de la chouette. Ses yeux jaunasses luisaient dans l’obscurité. Ils venaient de repérer deux types. L’un qu’il identifia aussitôt car on ne pouvait pas se tromper à son sujet. Des gars qui se baladent en combinaison de cuir noir, ça ne court pas les montagnes de Géorgie.

	Tout comme les chouettes, se disait Rourke au même moment, en devinant que ce cri n’était qu’une imitation.

	— J’ai l’impression que tes petits copains se sont fait pincer, dit-il en chuchotant.

	— Par qui ?

	— Ceux qui recherchent la bague que tu as au doigt.

	— Mais, enfin, cet anneau ne vaut pas un clou !

	— Erreur, pour eux, c’est plus qu’une relique païenne.

	Gurka, le Népalais, adressa à O’Brian le signal convenu. L’ancienne grande gueule de la police new-yorkaise se rendit aussitôt auprès de Mael.

	— On a de la visite, dit-il.

	— Que tout le monde se tienne prêt. Mais je les veux vivants, c’est bien compris ?

	O’Brian secoua sa tête de dogue et repartit. Il cachait dans sa ceinture un colt Trooper Mark III que des admirateurs, membres d’une ligue d’autodéfense, lui avaient offert lorsqu’il s’était installé dans l’Oklahoma.

	Même si Mael interdisait les armes à feu, il n’avait jamais pu s’en séparer. Tout le monde savait qu’il possédait ce flingue et tous faisaient semblant de l’ignorer.

	Il parcourut deux cents mètres et rejoignit Gurka.

	— Ils arrivent, l’informa l’ancien pisteur népalais.

	— Mael les veut vivants, dit O’Brian sans conviction.

	Gurka hocha la tête.

	— Sains et saufs, répéta O’Brian mollement.

	— Ça va, j’ai compris, répéta Gurka.

	Ils se placèrent chacun d’un côté du chemin et attendirent. 

	*

	**

	Rourke aida Turner à s’asseoir par terre.

	— Donne-moi la bague. Reste ici et attends-moi, je reviens.

	Turner obtempéra. Il prit l’un des deux 45 qu’il lui tendait.

	— Ne t’en sers qu’en dernier recours, précisa Rourke. Je vais d’abord régler cette histoire d’anneau magique. C’est le meilleur moyen de coincer l’autre salopard.

	— Bonne chance.

	Rourke lui adressa un clin d’œil et s’éloigna.

	Djilinn renoua le contact visuel avec l’homme à la combinaison de cuir noir qui avait réussi à mettre Mael dans sa poche. Il marchait seul maintenant. Sans doute avait-il planqué l’autre type.

	Un nouveau cri de chouette alerta Djilinn qui se retourna. Il distingua parfaitement O’Brian et son inséparable Gurka. Djilinn abandonna son poste d’observation et les rejoignit.

	Rourke s’accroupit près d’un hêtre. Dans son sac, il attrapa le talkie-walkie. Il appuya sur un bouton.

	En entendant grésiller le petit boîtier, Mael comprit que Rourke cherchait à le joindre. Il prit l’appareil et parla.

	— Ici, Mael.

	— Rourke.

	— Tu as changé d’avis ?

	— Fais un grand sourire, j’ai ta bague...

	— Quoi ? (Il ne pouvait y croire !)

	— Parole.

	— Alors viens nous rejoindre. On va fêter ça. Je savais depuis le début que tu réussirais.

	— Minute. Il y a un tout petit problème.

	— Quoi donc ?

	— J’ai l’impression que des gars à toi cherchent à me coincer.

	— Qui est l’autre homme avec toi ?

	— Tiens, tiens, tu m’as l’air bien renseigné...

	— J’ignorais que tu étais l’un des deux types qu’on nous a signalés.

	— C’est chose faite. Alors rappelle tes molosses et je viendrai aussitôt t’apporter la bague.

	— Ils ont comme consigne de vous prendre vivants.

	— Un accident est vite arrivé.

	Un court silence s’ensuivit.

	— J’envoie quelqu’un les chercher. Je te ferai savoir par talkie dès qu’ils seront prévenus. En attendant, ne bouge pas.

	— OK, j’attends ton signal mais sache que jusque-là je me considère en état de légitime défense.

	Il coupa le talkie-walkie et rentra l’antenne. Il le rangea dans son sac et, machinalement, il vérifia le chargeur de son 45.

	C’est à ce moment précis que Gurka et Djilinn se jetèrent sur lui, l’agrippant chacun par un bras.

	O’Brian sortit de l’ombre, immense, l’œil vicelard. Il s’approcha. Rourke se débattait mais les deux Pygmées népalais lui bloquaient les bras si fermement qu’il lui était impossible de se défaire de leur étreinte.

	Tout en avançant, l’Irlandais faisait craquer ses phalanges.

	— Je viens de parler à Mael, aboya Rourke. On est d’accord.

	— Ouais, c’est ça.

	Djilinn rigola. Il comprenait ce que O’Brian avait projeté de faire à Rourke.

	— Dis donc toi, tu nous as bien fait chier...

	— Prends le talkie et appelle Mael.

	O’Brian avisa le talkie qui dépassait légèrement du sac. Il le prit, le laissa tomber à ses pieds et, d’un coup de talon, le réduisit en miettes.

	— Voilà ! C’est fait, dit-il.

	Puis il expédia un direct dans la mâchoire de Rourke. Ce dernier eut l’impression d’avoir heurté une enclume. Il secoua la tête pour reprendre ses esprits.

	— Ah, monsieur fait le mariole ! Monsieur nous a pris pour une bande de morveux et de téteurs de mamelles ! Alors tu t’es mis le doigt dans l’os !

	Il ajouta en éclatant de rire :

	— L’os du trou du cul ! Sale enfoiré.

	Son bras se détendit de nouveau. Son poing s’aplatit sur son ventre. Il attrapa Rourke par les cheveux, lui tira la tête en arrière et cogna avec le poing sur son nez.

	Les yeux de Rourke se fermèrent quelques secondes, éblouis, tandis que du sang refluait au fond de sa gorge.

	Djilinn et Gurka le relevèrent.

	O’Brian s’apprêtait à redoubler les coups lorsque Turner lui logea une balle dans le genou. L’ancien flic dégringola au tapis.

	— Lâchez-le, espèce de faces de citron !

	Djilinn et Gurka échangèrent un regard et obéirent. On ne discute pas avec un puissant calibre pointé sur la poitrine. Ce jouet féroce les clouerait aussi sec à la porte du Paradis s’ils faisaient les malins.

	Rourke atterrit sur ses genoux.

	L’autre gémissait en tenant sa guibole. Turner l’avait estropié à vie.

	Rourke se redressa, le nez tuméfié, un gros hématome sur le menton, une violente barre dans l’estomac.

	— Ramassez cette merde, dit-il aux deux Népalais, avant que je l’achève de mes propres mains.

	Les autres firent ce qu’on leur disait. Rourke récupéra son sac, son 45 et épaula Turner. Les Leather-cloaks marchaient devant eux.

	— Merci, fit Rourke.

	— De rien. 

	*

	**

	— Voilà la bague.

	Rourke la remit à Mael. C’était une pierre couleur émeraude de forme octogonale enchâssée dans une monture oblongue.

	L’ex-champion de boxe, le Kangourou du Nebraska, réprima une expression de joie. Il fit ensuite venir la plus jeune fille de la tribu et lui passa l’anneau de Thor au doigt.

	Tandis qu’il désignait ainsi la nouvelle effigie du peuple Goidel, un chant étrange s’éleva. Les Leather-cloaks formaient un cercle, se prenaient la main et, les yeux levés vers le ciel, entonnaient un vibrant cantique païen.

	Jackson et Mathy avaient été libérés, tout comme les copains de Turner. Les effectifs des uns et des autres avaient bigrement fondu.

	Les uns étaient au courant pour Beck, les autres avaient appris pour Al et Fritz.

	Tous n’avaient désormais qu’un seul objectif : retrouver le nécrophile et le radier à tout jamais du registre des vivants.

	Bien que Rourke l’ait touché, il restait encore à lui mettre la main dessus. Car ce type avait démontré qu’il possédait des ressources insoupçonnées ; il était, de surcroît, armé et, vu la blessure d’Al, il s’agissait d’un gros calibre.

	Tandis que les Goidels allumaient des feux, se barbouillaient la face, dansaient et braillaient dans un indéchiffrable dialecte, ce qui ressemblait à un remerciement solennel à leurs dieux tout-puissants, Rourke organisait la chasse.

	Turner devrait rester ici. Il avait sa radio et les blagues débiles du vieux cabot sur le retour pour lui tenir compagnie. Il restait donc Myriam (toujours dans un état de grande prostration), Mario, Ri ta, Jackson et Mathy.

	Mael leur avait rendu leurs armes, aussi, côté équipement, ils ne manquaient de rien.

	Là, ils discutaient. Fallait-il se scinder en deux groupes ou bien en trois ? Non, avait tranché Rourke. Mieux valait opérer ensemble, car la dispersion avait jusqu’ici favorisé les attaques du nécrophile. On ne s’attarda pas sur ce point.

	Fallait-il partir, maintenant, en pleine nuit ? Là, les opinions divergeaient.

	Jackson et Rourke y étaient favorables, Mathy et les deux filles s’y opposaient. Mario campait sur une prudente abstention, apparemment pas très chaud à l’idée de reprendre la traque du cinglé. Il n’osait pas le dire trop ouvertement, craignant sans doute que Rita ne lui saute à la gorge.

	Après une rapide discussion, ils décidèrent de partir sur-le-champ.

	— On n’attend pas qu’ils aient fini ? demanda Mario en montrant les Goidels surexcités.

	— Non. Il n’y avait que cette bague qui les intéressait, fit Rourke en se souvenant de la malheureuse Mary Ann que le nécrophile avait étranglée dans le cimetière d’Aceville. 

	*

	**

	Layland saignait : la balle lui avait sans doute cassé la clavicule. Une douleur vive et lancinante irradiait son dos et son épaule.

	Il progressait lentement, d’un pas lourd. On aurait dit un homme saoul, titubant dans un étroit corridor. Il était en nage et pourtant il frissonnait. De fièvre, sans doute...

	Il s’arrêta, épuisé. Il ne pouvait plus avancer. Il s’assit sur un rocher. Et s’adossa à un talus. Il soupira, ferma les yeux, essaya de reprendre quelques forces.

	Son heure était-elle venue ? Layland n’osait répondre à cette question. Au fond de lui, il croyait que cette épreuve ne serait que passagère. Comment envisager de mourir ? Ce mot n’avait pour lui aucun sens, il semblait ne pas le concerner.

	Il resta peut-être vingt minutes sur son rocher, la tête appuyée au talus, à somnoler, puis, serrant son Smith & Wesson, il se releva et se fondit dans la nuit. 

	*

	**

	Malgré l’obscurité, Rourke examinait attentivement le terrain tandis que Myriam et Mathy hissaient le corps de Johnson à un arbre comme on le fait souvent en Afrique.

	Mario, Jackson et Rita exploraient les environs en se relayant aux jumelles à lecture infrarouge.

	Grâce à une petite lampe-torche, Rourke réussit à découvrir des traces. Du sang était visible. Il formait une ligne presque continue. Tantôt sur le sol, tantôt sur les arbustes. Le gars qu’il poursuivait longeait les gorges.

	Rourke fit le point. Il expliqua ce qu’il avait trouvé et comme l’exploration à la jumelle n’avait rien donné, ils prirent tous le chemin qui bordait les gorges.

	Une vingtaine de minutes plus tard, Rourke découvrait le rocher où Layland s’était assis. Le sang était encore tiède.

	— Il n’est pas loin, dit-il. Cette fois on le tient.

	— Et que lui ferez-vous ? questionna Myriam le regard animé d’une étrange lueur.

	— On l’empêchera définitivement de nuire, répondit Rourke sans réfléchir ni remarquer cette flamme curieuse qui dansait dans les yeux de la fille. Comme on élimine une bête malfaisante.

	— Ce qu’il a fait à Harry...

	— En tout cas, reprit Rourke, quoi qu’il ait fait à votre ami, pas question de se laisser aller à la moindre sauvagerie...

	Myriam secoua la tête. Elle avait déjà imaginé une tout autre fin pour Layland. Elle avait eu tout le temps nécessaire pour y réfléchir.

	Et ce que pouvait dire l’homme en combinaison de cuir n’avait aucune valeur à ses yeux...

	
CHAPITRE XIX

	L’homme qu’ils suivaient gisait par terre, évanoui. Rourke fut le premier à le découvrir, inerte, ayant perdu beaucoup de sang. Il le retourna sur le dos, ramassa son arme et attendit que les autres arrivent.

	— C’est lui, dit-il simplement.

	— Il est mort ? demanda Mathy.

	— Non, mais ça ne devrait pas tarder.

	— Achevons-le tout de suite, fit Mario.

	— C’est ça, qu’on en termine avec ce bouffeur de cadavres, renchérit Jackson.

	Rourke les regarda à tour de rôle.

	— Lequel d’entre vous veut faire le travail ? demanda-t-il.

	— Chacun de nous a une bonne raison de le faire ! rétorqua Mathy.

	Rourke lui montra le corps, étendu par terre.

	— Te gêne pas, descends-le.

	— Non ! s’écria Myriam. Personne ne le touche, c’est bien compris ?

	Elle braquait sur ses équipiers un pistolet mitrailleur.

	— Un type comme lui ne mérite aucune indulgence. Ce serait trop simple de lui loger une balle dans le crâne ! Il faut qu’il crève comme il a vécu.

	— Il est déjà aux trois quarts mort, ironisa Rourke. Qu’est-ce que tu veux lui faire de plus ?

	— Ce qu’il a fait à Harry !

	Mario fronça les sourcils.

	— T’es devenue folle ? Tu ferais un truc pareil ?

	— Toi, ferme-la.

	Hystérique, elle aboyait et semblait hors d’elle-même. On la sentait prête à ouvrir le feu sur quiconque l’empêcherait de mettre ses plans macabres à exécution.

	— Qu’est-ce que ça changera ? fit Rourke. Ce type est un dingue. Découpe-le en rondelles, tu n’y changeras rien.

	— Tu aurais dû te faire pasteur, toi, lança Myriam à l’adresse de Rourke. Tes doué pour le boniment et la morale à quatre sous.

	— Exécute ta vengeance à la con et qu’on n’en parle plus !

	Jackson s’en mêla.

	— Je crois que Rourke a raison. Tirons-lui une bastos dans la nuque et barrons-nous.

	— Barre-toi si ça te chante, mais boucle-la.

	Mathy eut un sourire narquois.

	— Laissons-la faire, dit-il.

	— C’est ça, fit Rita, fais ce que tu veux faire, sois aussi dégueulasse que ce type, et tu pourras plus te regarder en face jusqu’à la fin de tes jours !

	— Demande à Mario de te faire reluire, lui répondit Myriam, et garde tes belles phrases pour toi.

	Il semblait inutile d’insister.’

	— Écartez-vous, dit Myriam, éloignez-vous de cette saloperie.

	Sans se presser, ils obéirent. Myriam vint alors se planter près du corps évanoui.

	— Toi, Rita, enlève-lui son froc !

	— Fais-le toi-même, connasse !

	En guise de réponse, Myriam tira une rafale aux pieds de Rita. La terre cloqua en d’innombrables geysers.

	— Tu es folle ma parole !

	— Enlève-lui son froc ! Grouille !

	— Tu veux lui arracher les couilles ? demanda Mario effaré. T’as perdu les pédales ! Arrête cette comédie alors qu’il est encore temps. La mort de Harry t’a bouleversée, c’est normal, mais ce que tu veux faire n’a pas de sens !

	— T’es devenu drôlement bavard tout d’un coup, toi ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

	— Ne fais pas ça, Myriam, la supplia-t-il.

	Elle souriait étrangement, son visage était comme décomposé, figé par un rictus qui lui tordait la bouche tandis que ses yeux exprimaient une indicible horreur...

	— Rita ! son froc, vite !

	Rita regarda Rourke.

	— Fais ce qu’elle te dit : ce type ne mérite tout de même pas de nouveaux sacrifices.

	— D’accord ! enragea Rita. Je lui ôte son froc, mais tu me paieras ça !

	— Cause toujours, ma belle, ricana Myriam.

	Rita s’exécuta, chiffonna le pantalon et le lança aux pieds de la fille.

	— Le slip !

	— Non, plutôt crever !

	Myriam agita son PM en signe de menace.

	Rourke s’interposa. Les deux femmes risquaient de s’entre-tuer.

	— C’est moi qui vais le faire ! Joue pas avec cette arme.

	— Le brave prêcheur que voilà !

	Le corps bougea subitement. Layland revenait à lui.

	— Le slip ! aboya Myriam.

	— Tout de suite.

	Rourke le retira et le poussa du pied.

	Le type articula.

	— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me faites ?

	— On va te couper les roustons, sale petite merde. Ensuite je te découperai en lanières. Tu vas payer cher tout ce que tu as fait.

	— Ce n’est pas moi ! protesta Layland.

	— Non ! c’est le Saint-Esprit.

	— Je suis malade, gémit-il. Je n’y peux rien, c’est plus fort que moi. Je ne peux pas m’en empêcher !

	— Alors, rassure-toi, je vais te guérir une bonne fois pour toutes.

	— Vous n’avez pas le droit, cria Layland avant d’éclater en sanglots.

	— Pas le droit ? éructa Myriam. Vous entendez cette ordure ?

	D’un violent coup de pied dans la tête, elle l’assomma. Puis tout se passa très vite : elle se pencha sur Layland, glissa son PM dans la ceinture de son pantalon, attrapa le sexe de l’homme évanoui, sortit un couteau à cran d’arrêt, fit jaillir la lame et trancha le membre qu’elle enfonça dans la bouche de Layland. Enfin, tranquillement, elle reprit son PM et recula, les mains poisseuses de sang.

	Tout cela n’avait duré que quelques secondes. Ce tour de passe-passe les avait tous estomaqués. Ri ta, pliée en deux, vomissait tripes et boyaux.

	— Ça suffit, maintenant ! s’emporta Rourke.

	— Au contraire, beau brun, on ne fait que commencer...

	— Tes aussi tordue que lui, fit Mario. Tu ne vaux pas mieux.

	Elle éclata de rire.

	— Mon pauvre Mario !

	Elle riait de plus belle.

	Rourke comprit que Myriam avait sombré irrémédiablement dans la folie. Elle allait devenir dangereuse. Cette histoire tournait mal.

	— Pourquoi t’acharnes-tu sur moi ? questionna Mario, stupéfait par le comportement de Myriam.

	— Tu n’arrêtes pas de gémir, de pleurnicher sur cette ordure ! À vous entendre, c’est moi la garce, c’est moi le monstre ! Dois-je vous rappeler ce que ce type a fait ?

	— On sait parfaitement ce qu’il a fait, tonna Jackson. Il a châtré et sodomisé un de mes amis, il a arraché et bouffé le cœur de mon pilote... il n’empêche que ce que tu as fait te rabaisse à son niveau !

	— N’insiste pas, fit Rourke, résigné.

	Il ajouta à l’adresse de la fille :

	— Tu n’as plus besoin de nous pour jouer avec ton cadavre. Reste avec lui si tu veux, nous, on rentre.

	— Vous n’irez nulle part tant que ce type n’aura pas payé la note. Au cent près.

	— Tu commences à nous les briser, pesta Mathy.

	— Ta gueule, connard !

	— Que comptes-tu faire maintenant ?

	Rourke la dévisageait intensément.

	— Accrocher ce type à un arbre... ensuite je vous montrerai ce qu’il faudra faire.

	Toute cette comédie avait assez duré. Il n’était pas question que Rourke prête la main à une macabre boucherie.

	— Il va falloir me tuer, dit-il calmement.

	— Ce n’est pas un problème, mon grand...

	Elle pointa son arme sur lui.

	— Jette ce flingue, tu entends ! lui ordonna Jackson d’une voix métallique.

	— Jamais ! hurla-t-elle la bave aux lèvres. Viens le chercher si t’as encore quelque chose dans le froc !

	C’est alors qu’une flèche se planta entre ses yeux. Myriam vacilla, tournoya sur elle-même et s’écroula terrassée par la yerba.

	Le coup était parti de derrière des buissons où Mael se tenait debout, dans l’obscurité, affublé de son manteau de cuir noir.

	Rita s’agenouilla près de Myriam. Elle lui tâta le pouls au poignet, constata que le sang ne battait plus dans ses veines. En levant la tête, elle annonça :

	— Elle est morte...

	Encadré par Djilinn et Gurka, Mael s’avança derrière, à moitié dissimulé dans l’ombre, Rourke reconnut Perceval.

	Mael dit :

	— Tout est fini...

	Mario le coupa.

	— Pas tout à fait, dit-il.

	Il s’approcha de Layland, qui avait sombré dans le coma, et lui logea une balle dans le crâne.

	Mael poursuivit :

	— Cette fois, tout est en ordre.

	Il s’immobilisait maintenant près du corps de Layland. Il puisa dans sa poche, sortit un portefeuille, le jeta sur le cadavre.

	— Je suis navré pour la fille, dit-il, mais vous n’aviez plus le choix.

	Un silence de mort lui répondit. Il hésita un instant puis reprit :

	— Je tiens maintenant à vous dire que ceux qui voudraient poursuivre avec nous, seront les bienvenus.

	— Et les autres ? demanda Jackson.

	— Ils sont naturellement libres de faire ce que bon leur semblera. Nous ne sommes pas des gens agressifs. Nous nous défendons, voilà tout.

	— Qu’on les enterre et finissons-en avec ces palabres ! rugit Mathy.

	— Alors, on vous laisse, dit Mael.

	Il repartit aussi vite qu’il avait surgi.

	Assise par terre, Rita pleurait doucement. Rourke s’approcha d’elle, la releva, la prit dans ses bras et, comme on berce un enfant blessé, tenta de la consoler avec des mots tout simples, des phrases apaisantes.

	— Tu comprends, disait-il, autrefois les gens se faisaient peur avec des images, devant leur téléviseur. Et ça les soulageait, ça les purifiait en quelque sorte. Maintenant qu’il faut affronter la réalité de cette violence et toutes ces horreurs, il n’existe plus de garde-fous. Il faut tout assumer soi-même.

	— Myriam était une chic fille.

	— Je n’en doute pas.

	— C’est ce qui est arrivé à Harry qui l’a chamboulée comme ça. Elle n’avait plus sa tête.

	— Je sais, Rita, je sais...

	Mario s’était approché d’eux. Rourke lui abandonna la jeune femme.

	— Occupe-toi d’elle, dit-il, elle en a besoin. Je pense que vous devriez retourner auprès de Turner.

	— C’est ce qu’on va faire.

	Rourke se retourna ensuite vers Mathy et Jackson.

	— Pour vous, la route sera longue jusqu’à Richmond...

	— On y arrivera.

	Entre Mathy et Jackson, la hache de guerre était enterrée à jamais.

	— Alors bonne chance, les gars !

	— Et toi, que vas-tu faire ?

	— On m’attend.

	Ils se serrèrent la main, puis Rourke s’éloigna, tandis qu’il entendait Mario inviter ses amis à l’aider à creuser des fosses pour ensevelir les deux cadavres.

	Rourke devait retourner au campement des Goidels, y récupérer ses affaires et reprendre sa route dont la mort de Mary Ann l’avait provisoirement détourné.

	Mais avant d’arriver au campement, il tomba sur Perceval. Il tenait les rênes de deux belles montures lourdement bâtées.

	— J’ai pris tes affaires, dit Perceval.

	— Merci, et pourquoi ces deux chevaux ?

	— J’ai pensé qu’on pourrait faire un brin de route ensemble.

	— C’est une idée.

	Les deux hommes échangèrent un sourire et grimpèrent sur leurs canassons.

	— J’adore voyager de nuit, confia Perceval.

	Ça tombait bien. Rourke avait hâte de tracer une croix sur ces événements. Il ne demanda pas à Perceval pour quelles raisons il quittait les Goidels. Il devait en avoir de sérieuses.

	Ils s’éloignèrent. La nuit les étouffa. Comme on fait taire des voix discordantes.
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	 Littéralement, manteau de cuir.
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	 Autre nom moins courant du puma.
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Le visage ovale et barbu de Dixie s’éclaira d’un
étrange sourire et il s’accroupit. Il avanca la main,
caressa la pierre ; ses doigts se promenérent un
moment sur la mousse verdatre qui faisait comme
un duvet humide et souple sur le granit. Puis une
sorte de frénésie s’empara de lui. Le coeur battant,
les yeux révulsés, il se mit a gratter la terre de
chaque coté de la dalle.

C’est alors qu’une petite voix enfantine se mit
a marteler ses oreilles, comme un écho de sa
conscience indignée.

- Laisse les morts en paix, disait la voix, tu es fou,
ma parole!

Une heure plus tard, quand Dixie disparut dans
la nuit, il laissait derriére lui un étrange rébus :
une petite fille étranglée, une tombe profanée,
un cercueil forcé...
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